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Cette histoire est une fiction et, selon la formule consacrée : « Toute ressemblance avec des personnages ou des événements réels serait une pure coïncidence ». Néanmoins, quasiment tous les lieux évoqués existent ainsi que les personnages. Ceux-ci, en particulier les commerçants, sont le plus souvent dans leur vrai rôle, mais il arrive également à certains se retrouver dans la peau d’un autre personnage, histoire de brouiller les cartes.

			

		



			Chapitre 1

			Il se trouve dans certaines villes de province des maisons dont la vue inspire une mélancolie égale à celle que provoquent les cloîtres les plus sombres, les landes les plus ternes ou les ruines les plus tristes. C’est au premier étage d’une de ces bâtisses qu’une voix féminine retentit :

			— Mesdames, ce sera assez pour aujourd’hui. Vous avez bien travaillé. Je vous souhaite le bonsoir !

			Ces paroles cassèrent net l’harmonie du groupe. Les corps reprirent leur individualité. Les bras se baissèrent. Les jambes se détendirent. Les attitudes redevinrent socialement conventionnelles. Les muscles cessèrent de tendre le tissu synthétique. Les respirations redevinrent normales, les poitrines moulées ou dissimulées se soulevèrent plus calmement. On s’essuya le front du revers de la main. On ôta le bandeau ou le nœud qui retenait les cheveux. Les amies se rejoignirent et reprirent leur papotage interrompu le temps de la séance de gym. Des rires fusèrent.

			Vêtues de leurs justaucorps bariolés, la douzaine de femmes quitta la salle, dont les lumières s’éteignirent aussitôt ; elles se dirigèrent vers les vestiaires au rez-de-chaussée.

			Julie Lantilly sortit de la cabine en s’essuyant les cheveux énergiquement.

			— Après l’effort, on apprécie la douche.

			Virginie, son amie, était déjà sous le sèche-cheveux mural. à l’aide d’un démêloir râteau elle essayait de peigner ses longs cheveux blonds.

			— J’en ai marre de ces grands cheveux. Je vais me tondre la boule à zéro.

			— Chiche !

			— Ne me provoque pas. Tu sais bien que je suis cap’.

			à ce moment-là, une toute jeune fille émergea d’une cabine. Ses cheveux étaient enturbannés dans une serviette éponge. Elle appartenait à ce type d’enfants fortement constitués, comme ils le sont dans la petite bourgeoisie. Elle avait une tête énorme, le front masculin mais délicat et des yeux gris animés d’une lumière jaillissante. Les traits de son visage étaient ronds, le nez un peu trop fort mais qui s’harmonisait avec une bouche aux lèvres épaisses d’un rouge de minium. Chez cette jeune fille, le regard était tout de suite attiré par une magnifique poitrine qu’elle cherchait vainement à dissimuler sous un ample pull à col roulé. Elle ne devait avoir guère plus de seize ans et ne savait que faire de ce grand corps de femme. Elle portait sans élégance une jupe droite et des souliers plats.

			En pénétrant dans la pièce, elle adressa un large sourire aux deux autres jeunes femmes.

			— Tu as l’air d’avoir une pêche du tonnerre ! lui lança Virginie.

			L’adolescente rougit. Elle chercha à dissimuler sa confusion en se tournant vers un miroir, ce qui ne fut pas très efficace. En proférant des mots inintelligibles, elle fouilla dans son sac de sport. Quand elle eut trouvé son peigne, elle entreprit aussi de se coiffer.

			— Il n’y a que l’amour pour vous faire un teint pareil ! renchérit Virginie. N’est-ce pas Eugénie ?

			La jeune fille aux yeux gris irradiait le bonheur. Elle chercha à démentir les paroles de la jeune femme sans beaucoup de conviction.

			— Ce n’est pas vrai, trouva-t-elle seulement pour sa défense.

			— à d’autres, reprit Virginie. Pour être belle comme tu es, ma cocotte, c’est que tu as décroché le gros lot.

			— Arrête de te moquer de moi, je ne te confierai plus rien, riposta la jeune fille en fronçant les sourcils.

			— Veinarde ! continuait Virginie. Profites-en au maximum. ça n’arrive pas tous les jours. Pas vrai ?

			Elle s’adressait cette fois à Julie qui était en train de se faire une beauté devant une glace.

			— C’est sûr, approuva celle-ci laconiquement.

			

			— Vous en parlez, attaqua brusquement l’adolescente, comme si vous en étiez revenues.

			— Bien, tu sais, plaisanta Virginie. Crois-en notre grande expérience. Les bons plans ne courent pas les rues.

			— Ce que je vis n’est pas une simple aventure !

			— Ah ! s’exclama la jeune femme un peu interloquée par la remarque de l’autre.

			Julie vola au secours de son amie en entrant dans la conversation à son tour.

			— Et qui est l’heureux élu ? demanda-t-elle.

			La jeune fille lui sourit dans le miroir sans se retourner. Elle resplendissait comme le soleil.

			— C’est mon cousin Charles. Il vient d’arriver de Paris.

			— Tu pourrais nous le présenter, suggéra Virginie.

			— Non, il est à moi seule ! se défendit l’autre, feignant la révolte.

			— Je plaisante. On n’a pas l’intention de te le piquer. On n’est pas comme ça.

			La jeune fille, dans un geste très érotique qui fit jaillir sa poitrine, noua ses cheveux châtains en un chignon qu’elle épingla derrière sa nuque. Julie Lantilly et Virginie rangeaient leurs affaires. Toutes trois fermèrent leur sac de sport et quittèrent le vestiaire.

			Dans le couloir qui menait à la sortie, Virginie proposa à l’adolescente :

			— On te ramène Génie ?

			— Non, merci. Tu es très gentille mais on vient me chercher.

			

			— Ah, ah !

			— Malheureusement, ce n’est pas ce que tu crois.

			Elles arrivèrent dans la rue. C’était un sinistre soir de décembre, il faisait déjà nuit. Les trottoirs luisaient sous la lumière orangée des réverbères. Soudain un immense individu jaillit de l’ombre. Virginie faillit pousser un cri de frayeur. C’était une personne emmitouflée dans un grand manteau noir, le visage dissimulé par une écharpe. Mais aussitôt, la jeune fille s’exclama avec confiance :

			— Ah Nanon, tu es là !

			Elle tendit son sac de sport à ce curieux personnage qui s’avéra être une femme.

			— Mademoiselle a-t-elle passé une bonne soirée ? dit-elle.

			— Oui Nanon. Bonne nuit !

			Ces dernières paroles s’adressaient aux deux amies qui la saluèrent. Elles restèrent à regarder le curieux couple que formaient la jeune fille et l’immense femme au manteau noir.

			— Vous avez les cheveux mouillés, mademoiselle. Vous allez attraper du mal. lança la femme en essayant d’arranger l’écharpe de la jeune fille.

			— Mais non, se défendit l’adolescente. Cesse de me traiter comme une petite fille.

			Elles traversèrent la chaussée et s’enfoncèrent sous les arbres de la place. Elles se frayèrent un chemin entre les voitures en stationnement et les platanes dépouillés avant de disparaître dans l’obscurité. Une petite brise véhiculait un froid humide. Virginie eut un frisson.

			

			— Tu parles d’un temps pour arpenter les rues de Saumur, remarqua-t-elle. Le père de Génie est riche à million mais il laisse sa fille marcher par un temps pareil. Sur le pont Cessart, il doit faire bon à cette heure.

			— Qui est cette oie blanche ? demanda Julie tandis qu’elles se dirigeaient, à leur tour, vers leur voiture.

			— C’est Eugénie Dangret, la fille de l’ancien maire de Saumur.

			— Dangret ? L’ancien tonnelier, qui, paraît-il, est si riche ?

			— Celui-là même.

			— Mais alors, le cousin de Paris ?

			— Ce doit être le fils de celui qui s’est fait sauter la cervelle.

			La France tout entière et Saumur en particulier étaient encore sous le choc de la révélation de « l’affaire » du Centre International. C’était un scandale financier classique, comme le pays en connaît régulièrement, qui avait été révélé par une enquête de la Cour des Comptes. à l’origine, il avait été décidé de construire un grand centre de conférences pour les rencontres internationales, à Paris, en bordure de Seine, à deux pas de la tour Eiffel, quai Branly. Le projet avait été accepté et les budgets débloqués mais cinq ans plus tard, la cour des Comptes s’était aperçu que le premier coup de pioche n’avait toujours pas été donné, et, qu’à la place des bâtiments prévus, on avait dressé des tentes provisoires. Le plus grave était que les budgets, eux, avaient bien été consommés et, pour une grande partie, personne ne savait plus où ils étaient passés.

			Dès que Julie Lantilly entra dans son bureau, elle passa en revue les journaux des jours précédents. Elle ne fut pas longue à trouver ce qu’elle cherchait. En première page du Courrier Ligérien, le gros titre du jour s’étalait : « Centre International : première victime ».

			« Monsieur Victor Dangret, député du quinzième arrondissement et homme d’affaire, a mis fin à ses jours hier, après avoir fait son apparition accoutumée à la Bourse. Il avait présenté sa démission au président de l’Assemblée Nationale et s’était également démis de ses fonctions de juge au tribunal de commerce. La rumeur de sa mise en examen imminente à la suite de sa participation dans l’affaire du Centre International, allait en s’amplifiant. On le soupçonne d’avoir été un des acteurs principaux de ce scandale politico-financier. »

			La collègue de Julie, Nicole, entra à ce moment-là dans la pièce.

			— Salut Julie, dit-elle. Tu n’as pas vu le dossier des annonces légales ? Tiens, tu lis les nouvelles d’avant-hier ?

			— Bonjour Nicole, oui… Je relisais l’article sur le scandale du Centre International.

			— Tu as vu ! C’est écœurant. Toi, si tu as un découvert de cent francs sur ton compte, on te fait tout un cirque alors qu’en haut lieu on dilapide les milliards.

			— Qui était ce Victor Dangret par rapport à Dangret, l’ancien maire d’ici ?

			

			— C’était son frère. Ils sont originaires de Saumur, du quartier de Nantilly. Ils habitaient rue du Pressoir quand ils étaient gosses. Ils ont fait leur trou, tous les deux.

			— Tu les connais ?

			— Lequel ? Celui de Saumur, je l’ai souvent approché quand il était maire. L’autre, je l’ai vu seulement à la télévision du temps de sa splendeur. Il était banquier et maire d’un arrondissement de Paris, je ne sais plus lequel. Ah tiens, voilà ce que je cherchais.

			Elle avait déniché une chemise cartonnée.

			— Il ne venait pas à Saumur, le Dangret de Paris ? questionna Julie.

			— Jamais ! Les deux frères étaient fâchés à mort, paraît-il. Quelqu’un m’a dit que c’était à la suite du mariage de Victor mais je n’en sais pas plus.

			— Et ce Victor, il avait des enfants ?

			— Un fils, je crois.

			— Il s’appelle Charles ?

			— Peut-être, comment sais-tu cela ?

			— Il y a quelqu’un qui m’en a parlé récemment. Il paraîtrait qu’il serait à Saumur depuis quelques jours.

			— Eh bien, tu en sais des choses.

			— Ne te moque pas de moi. Je ne connais même pas le Dangret de Saumur.

			— Tu ne perds rien, crois-moi.

			Le soir même, Julie Lantilly rejoignit son amie Virginie dans un café de la place Bilange. Elles y avaient donné rendez-vous à des amis pour aller ensuite au cinéma tout proche. Installées toutes deux au fond de l’établissement, dans un endroit où la musique était moins forte, elles se remettaient de leur journée de travail. La douche prise en hâte et le maquillage n’étaient pas parvenus à dissimuler leurs traits un peu tirés.

			— Aujourd’hui, je me suis intéressée à l’affaire du Centre International, lança Julie.

			— Toi aussi… on ne parle que de ça au salon.

			— J’ai pensé à la mignonne d’hier soir à la gym.

			— La pauvre Génie… c’est au moment où un scandale bouleverse sa famille qu’elle découvre l’amour.

			— Son amoureux est bien le fils du banquier qui s’est suicidé ?

			— Oui, c’est ça. Il se dit qu’avant de faire son geste fatal, il a expédié son fils en province, chez son frère, Félix Dangret, afin qu’il s’occupe de lui.

			— Mais je croyais que les deux frères étaient fâchés ?

			— C’est vrai mais, sans doute, qu’il n’avait pas d’autres personnes à qui confier son rejeton.

			Virginie s’interrompit pour porter la tasse de thé à ses lèvres.

			— Oh, c’est chaud ! Méfie-toi. Tout le monde, ici, est aux aguets pour suivre le dénouement de l’affaire. Parce que le père Dangret ne va pas garder longtemps sous son toit le cousin de Paris. Plus radin que lui, tu meurs, paraît-il. Il ne va pas supporter longtemps une bouche supplémentaire à nourrir. Ce matin, je discutais de cela avec madame des Grassins, une bourge qui connaît bien Dangret. Elle me disait que les heures du cousin Charles à Saumur étaient comptées.

			— à moins que la miss d’hier soir ne perturbe les prévisions, suggéra Julie.

			— Génie ? La pauvre ! Chez elle, elle doit juste avoir le droit de la fermer, comme une gamine. Car, paraît-il, en plus d’être avare, le vieux est un véritable tyran chez lui. C’est lui qui gère tout de A à Z.

			— Eh bien !

			— Je sais – parce qu’elle me l’a raconté – que Génie a eu un mal fou à faire accepter à son père qu’elle fasse de la gym. Elle a soudoyé le médecin de famille, le docteur Bergerin. C’est lui qui a expliqué au père Dangret qu’Eugénie avait besoin de faire de la gym, parce qu’elle avait des problèmes de dos. Tu vois le genre.

			— On ne choisit pas sa famille…

			— Elle n’a pas le droit de sortir le soir, sauf pour aller à la gym, le mardi soir, escortée de la bonne. Le week-end, n’en parlons pas. Chaque soir, son père l’attend à son retour du lycée. Si elle a cinq minutes de retard, il fait un scandale et menace de la mettre en pension chez les bonnes sœurs.

			— ça existe encore ce genre de châtiment ?

			— Qu’est-ce que tu crois.

			— La pauvre, quelle vie épanouissante elle doit avoir, mais pourquoi son père la protège-t-il ainsi ? Il n’est pas musulman que je sache. Il ne va pas garder sa fille sous une cloche de verre toute sa vie.

			

			— C’est que Génie représente un enjeu considérable.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Le jour où le père Dangret cassera sa pipe, c’est elle qui héritera de toute la fortune.

			— On n’exagère pas un peu la fortune de ce type ?

			— Nul ne sait exactement le montant de la fortune du père Dangret. On raconte qu’il ne le connaît pas lui-même. Dans son bureau, il a fait construire une chambre forte comme dans les banques. Il y garde des lingots d’or, car il n’a pas confiance dans les banques, et le soir, dans la solitude de la nuit, il les regarde.

			— C’est un alchimiste, ton Dangret.

			— Je te jure que c’est vrai, même que j’ai connu celui qui lui a installé sa chambre forte.

			— Il ne t’a pas donné la combinaison, des fois.

			— Si, mais je l’ai oubliée.

			Elles eurent un fou rire de filles et burent quelques gorgées de thé avant de reprendre.

			— Mais d’où lui vient sa fortune à ce type ? demanda Julie Lantilly.

			— Je ne sais pas exactement. Il possède des dizaines d’hectares de vigne dans la zone d’appellation Saumur-champigny, des immeubles à Angers et à Saumur, un château dans la région de Chinon. On dit qu’il est le plus gros contribuable du Maine-et-Loire.

			— Il arrive juste derrière Bill Gates et le sultan de Brunei.

			— Arrête de te foutre de moi, sinon je ne te raconterai plus rien.

			— C’est pour rire.

			— Pour revenir à Génie, tu comprends maintenant pourquoi son paternel veille sur elle, car malgré son isolement, ce ne sont pas les prétendants qui manquent.

			— Les prétendants ?

			— Ce ne sont pas les charmes de Génie qui attirent les garçons, encore qu’elle ne soit pas laide. Non, c’est le fait qu’elle est l’unique héritière du vieux.

			Virginie marqua une pause pour boire son thé.

			— Je ne te fais pas un dessin, continua-t-elle, pour te faire comprendre qu’il y a un paquet de mecs qui voudraient bien lui passer la bague au doigt, à la Génie. Le fils des Grassins, par exemple. La mère des Grassins aimerait bien que son fiston, qui n’est pas très futé, épouse la donzelle.

			— Tu ne crois pas que tu affabules un peu ?

			— Crois-moi, je n’invente rien. C’est ainsi que ça se passe. Bien sûr, si tu interroges les intéressés, ils te jureront, la main sur le cœur, qu’il n’en est rien. J’ai oublié de te préciser que la mère des Grassins a une idée assez précise du magot du père Dangret, vu que son mari est le banquier du vieux, son agent financier.

			— On se croirait revenu du temps de Balzac.

			— Les manœuvres autour des riches héritières contribuent beaucoup aux charmes de la province, n’est-ce pas ?

			Virginie avait prononcé ces paroles sur un ton précieux, en relevant le menton et en pinçant les doigts.

			— Ce qui m’étonne toujours c’est comment tu sais tout cela, toi, dit Julie.

			— Oh, tu sais, ce n’est pas difficile. Quand les rombières sont en train de se faire coiffer, ça leur fait pareil au divan du psychanalyste, il faut qu’elles déballent tout. Comme, en général, chez elles, elles ont juste le droit de faire la cuisine et de la fermer, chez le coiffeur, elles se rattrapent, elles s’épanchent. Y’a pas besoin de les pousser pour qu’elles vous racontent tout. Parfois, c’est franchement gênant… et il n’est, bien sûr, pas question de leur dire que leurs salades ne vous intéressent pas et qu’elles peuvent se les garder. Elles ne reviendraient plus au salon. Alors, on écoute et on feint de compatir aux malheurs et aux misères de chacune. Tu ne peux pas imaginer tout ce que j’entends. Je connais tous les potins de Saumur. Par exemple, je pourrais te parler du second prétendant sérieux de Génie. Parce qu’il y en a un autre qui louche sur les millions du vieux Dangret et qui est prêt à tous les sacrifices, c’est le fils Cruchot. Il est président du tribunal de grande instance de Saumur.

			— Ah zut ! Moi qui pensais qu’il en pinçait pour moi !

			Les deux jeunes femmes partirent dans un grand éclat de rire.

			— Si tu voyais sa tronche, tu ne regretterais rien.

			— Ces prétendants, dit Julie, comme tu les nommes si bien, ont un challenger de taille avec le cousin Charles, car lui, apparemment, a obtenu les faveurs de la riche héritière.

			— Tu as raison mais ça m’étonnerait que le père Dangret donne sa fille au premier venu.

			— Ce n’est pas le premier venu, c’est son neveu !

			— Aurais-tu oublié que le pauvre garçon n’a plus le sou ! Son paternel a laissé derrière lui, outre le scandale, une ardoise impressionnante, à ce qu’on dit. Ici, on ne lui donne aucune chance, au cousin de Paris, et ce ne sont pas les faveurs de Génie qui y changeront grand-chose.

			Juste à ce moment, leur conversation en tête à tête fut interrompue par l’arrivée de leurs amis. Embrassades, rires, interpellations.

			Plusieurs semaines s’étaient écoulées. C’est en se retrouvant dans le même lieu et dans la même situation, au sortir du cours de gymnastique que Julie Lantilly pensa à Eugénie Dangret. Virginie était en train d’enfiler son jean moulant.

			— Tiens, au fait, lança la journaliste. On ne voit plus la fille de l’autre jour, l’amoureuse.

			— Génie ? Non, on ne la voit plus.

			— Depuis l’autre soir, elle n’est plus revenue.

			— C’est vrai, j’ai peur que son père ait mis ses menaces à exécution.

			— Ses menaces ?

			— Tu te souviens, je t’avais dit qu’il menaçait de la mettre en pension chez les bonnes sœurs. Eh bien, je crois qu’il est passé à exécution. Il aurait placé sa fille dans un établissement privé à Tours.

			— Tu rigoles ?

			— Pas du tout.

			— Tu veux dire qu’il aurait mis sa fille, à l’âge qu’elle a, chez les religieuses ?

			— J’en ai peur.

			— Mais c’est complètement dingue… à notre époque !

			— Tu sais quand on a la fortune du vieux, tout est permis. Même les bonnes sœurs, moyennant un chèque conséquent, sont capables de fermer les yeux sur certaines choses.

			— Mais pourquoi monsieur Dangret aurait-il agi ainsi ?

			— Aurais-tu oublié l’idylle d’Eugénie avec son cousin de Paris ?

			— Non, mais il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Ne me dis pas que c’est cette histoire qui a déclenché le courroux de Dangret.

			— Mais qu’est-ce que tu crois ? Tu es longue à comprendre… Je t’ai déjà expliqué l’autre jour que le père Dangret ne laisserait jamais sa fille à un fauché, fut-il son neveu.

			— J’avais compris. Et lui, le cousin Charles. Qu’est-il devenu ?

			— Comme prévu, il est parti, paraît-il. Le père Dangret l’a mis dehors.

			— Et où est-il allé ?

			— J’ai entendu dire que le vieux lui aurait payé son billet pour l’Australie mais je n’y crois guère, cette générosité ne lui ressemble pas.

			

			— En Australie ? Diable ! Il n’a pas lésiné sur la distance.

			— Tu l’as dit, approuva Virginie en se trémoussant des hanches et en remontant la fermeture éclair de son pantalon.

			— Et tu penses vraiment que Dangret a mis sa fille chez les bonnes sœurs ?

			— Ouais.

			Les deux jeunes femmes quittèrent le club de gymnastique. Il pleuvait légèrement sur la ville. Elles s’approchèrent de la voiture de Virginie, une Austin Mini de couleur noire. La jeune femme entreprit de rechercher les clés dans son sac. Julie Lantilly, habituée à ce rituel, attendait patiemment, emmitouflée dans sa parka.

			— C’est une histoire de cinglés ! lança-t-elle. Ce n’est pas possible. On n’est plus au xviiie siècle où l’on casait les filles au couvent en attendant de leur trouver un riche parti.

			— Pense ce que tu veux, c’est comme ça.

			— D’après toi, la fille serait séquestrée chez les bonnes sœurs et lui, parachuté en Australie, chez les sauvages. C’est complètement dément, de nos jours !

			— Je te l’accorde.

			— Mais, enfin, c’est débile !

			— Génie a quitté, paraît-il, le lycée Saint-Louis de Saumur, en plein milieu de l’année scolaire. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

			La jeune femme, qui avait enfin trouvé ses clés, déverrouilla les portières de la voiture.

			

			— Tu en es sûre ? demanda Julie en s’installant à la place du passager.

			— Certaine, non… Je n’ai pas téléphoné à Saint-Louis pour en avoir la confirmation.

			— Elle a peut-être plaqué ses études dans un désespoir amoureux.

			— Ce n’est pas le cas.

			Virginie fit démarrer le moteur. Les essuie-glaces commencèrent leur ballet régulier et monotone.

			— Elle est peut-être malade, suggéra Julie. Tu l’as vue l’autre jour ? Amoureuse comme elle était. Si son père a botté les fesses de son petit ami, elle doit avoir du mal à encaisser. Mets-toi à sa place.

			— Oui, bien sûr, mais il y a les bruits qui circulent.

			— Des bruits ?

			— Oui, il y a une rumeur qui circule que son père l’aurait mise en pension à Sainte-Marthe de Tours et qu’elle ne rentrerait plus à Saumur que le week-end où elle serait alors séquestrée et mise au pain et à l’eau. Y’en a qui vont jusqu’à dire que son père l’aurait tuée.

			— La rumeur ! Quelle connerie, surtout, ici, à Saumur !

			— Tu sais, reprit Virginie en fronçant le nez – qu’elle avait ravissant –, il y a toujours du vrai dans les bruits. Il n’y a pas de fumée sans feu. J’ai essayé de téléphoner plusieurs fois à Génie. à chaque essai, je suis tombée sur la bonne qui m’a dit que Génie était absente. La dernière fois, je suis tombée sur le vieux qui, de façon juste polie, m’a ordonné carrément de ne plus appeler sa fille.

			

			à cette heure tardive, les rues humides de Saumur étaient désertes. Pas un chat. Les réverbères diffusaient une lumière orange sur les façades des immeubles aux volets clos. Les dernières feuilles mortes tombaient des arbres. Les deux jeunes femmes restèrent un moment sans parler. L’intérieur de la voiture sentait le parfum de sa propriétaire.

			— Et tes clientes au salon. demanda Julie Lantilly. Que racontent-elles à ce sujet ?

			— Elles n’en parlent pas parce que le père Dangret a encore défrayé la chronique récemment.

			— Encore ?

			— Oui, ça n’a rien à voir avec l’histoire de son frère. C’est une question de vin cette fois. D’après ce que j’ai compris, il aurait trahi les autres viticulteurs du Saumurois. Ils avaient tous décidé de ne pas vendre leur dernière récolte séparément, de façon à ce que les cours montent auprès des négociants. Et, si j’ai bien compris, ils avaient quasiment atteint leur objectif quand le père Dangret, de son propre chef, a vendu toute sa récolte au plus important négociant de Saumur. De ce fait, les cours sont repartis à la baisse et le vieux Dangret est le seul à avoir vendu son vin au prix fort. Tout le monde viticole est aux quatre cents coups et crie « à la trahison ! ». La manœuvre aurait rapporté à Dangret trois millions de francs, à ce qu’on dit.

			— Ce doit être un drôle de client ce type.

			— C’est sûr. Du coup, tout le monde ne parle plus que de cela à Saumur. Le suicide du frère, le départ du cousin, tout ça a été relégué au second plan.

			

			L’asphalte humide brillait dans le faisceau des phares de l’Austin. La pluie ruisselait sur le pare-brise.

			— Et madame des Grassins, ton indic préféré, que dit-elle ?

			— Ah, celle-là ! Elle est impayable ! Comme elle n’appartient pas au milieu viticole, elle trouve que ce qu’a fait le père Dangret est un coup de génie. Elle n’a que des louanges à son égard, en ce moment. Je ne t’ai pas dit que son mari, monsieur des Grassins, avait été chargé par le père Dangret, de négocier ce qui peut l’être encore, avec les créanciers de feu Dangret de Paris. Du coup, il est parti à Paris s’occuper de l’affaire. Apparemment, le père Dangret voudrait redorer le blason de la famille.

			— Tu vois, tout va rentrer dans l’ordre.

			— Je n’en suis pas si sûre. J’ai peur que. J’ai comme le pressentiment qu’il est arrivé quelque chose à Eugénie Dangret et que personne ne s’en soucie.

			— Mais… et sa mère ? Existe-t-il une madame Dangret ?

			— Elle existe.

			— C’est la grande qu’on a vu l’autre soir ?

			— Non, celle-là, c’est Nanon, la servante de la maison, la bonne à tout faire. Madame Dangret, née de la Bertellière – une vieille famille d’aristocrates – est une femme complètement insignifiante qui obéit au doigt et à l’œil à son mari.

			— Enfin, si je te suis bien, Eugénie Dangret n’est pas seule avec son père, les autres ont pu intercéder en sa faveur.

			

			— Chez lui, Dangret fait la pluie et le beau temps, les autres ont juste le droit de la fermer.

			On se serait cru à un salon « high tech ». Des petites nanas en tailleur gris perle, seins et fesses calibrés, collants noirs, talons hauts, cheveux blonds comme les blés, serre-tête de velours ou catogan noir, chemisier blanc qui laisse deviner le motif de dentelle du soutien-gorge, chevilles fines et parfum coûteux. L’équivalent mâle était large d’épaules, allure sportive, bronzé, costume de grand couturier. Chemise de couleur, cravate à motifs amusants, oursons ou Marsupilami, la chevelure faussement désinvolte, montre Brettling, le sourire vingt-quatre carats. Les seconds, l’oreille collée contre le téléphone portable, les premières, les jambes subtilement croisées devant la table basse où repose l’ordinateur portable à écran plat.

			Partout de la moquette où les bruits de pas s’évanouissaient, du bois exotique, tapis rouges, plantes vertes, palmiers, des stands luxueux où le marbre côtoyait le verre, le velours et les tapisseries. Des hôtesses plus belles les unes que les autres, ce qui laissait supposer qu’il ne devait plus y avoir une jolie fille en liberté dans toute la région. On se serait cru dans quelque salon branché sur la communication de pointe ou les technologies du futur alors qu’il s’agissait du Salon des Vins de Loire. La manifestation avait lieu dans le Grand Palais du Parc des Expositions d’Angers, bâtiment spacieux à l’architecture audacieuse, baies vitrées, murs de métal.

			Ce salon réservé aux professionnels du vin était annoncé par une élégante carte d’invitation révélant la présence d’une soixantaine de vins A.O.C.1 différents ayant tous un rapport avec la Loire ou ses affluents. Ces vins d’appellation contrôlée sont soumis à des règles très strictes. Leurs aires, par exemple, sont très restreintes et rigoureusement délimitées. Les conditions de récolte du raisin sont également réglementées. Seuls les cépages « nobles » sont admis, la taille même de la vigne est précisée dans le détail. Le rendement des vignes est aussi fixé et ne peut être dépassé sous peine de distillation d’une partie de la récolte, ce qui, bien sûr, donne parfois lieu à des trafics frauduleux. Les techniques de vinification doivent se conformer aux usages locaux et aux règlements en vigueur. Enfin, un degré d’alcool minimum et maximum est imposé à chaque appellation.

			Aujourd’hui la chimie est capable de corriger les sautes d’humeur de la nature. Mais la chaptalisation, par exemple, c’est à dire l’ajout de sucre, est théoriquement limitée comme un certain nombre de traitements autorisés.

			La réputation des vins de Saumur ne date pas d’hier. Le bon roi Dagobert, qui avait une résidence à Doué-la-Fontaine, les appréciait beaucoup dit-on. La légende ne précise pas lequel avait ses préférences, car cette région, assez restreinte en superficie, compte une grande variété de vins différents.

			Une quarantaine de communes, dans le Maine-et-Loire et les départements voisins, ont droit à l’appellation « saumur ». Ceci entraîne automatiquement une hétérogénéité de la qualité suivant l’aire de production. Le blanc est issu, comme le vouvray, du cépage Chenin. Il doit posséder dix degrés au minimum mais il perd son appellation quand il contient plus de dix grammes de sucre par litre. Les bonnes années c’est un excellent vin.

			Le saumur rouge est aussi un bon vin, obtenu essentiellement du Cabernet franc appelé « Breton ». Ce nom ne lui vient pas, comme on pourrait le penser, de la province voisine mais de l’abbé Breton, un fontevriste, intendant du cardinal de Richelieu qui se fit adresser de Guyenne des plants de Cabernet Franc, au xviie siècle. Le saumur rouge est malheureusement un peu éclipsé par son voisin le saumur-champigny qui, lui, jouit d’une renommée plus ancienne. Ce dernier a acquis, ces dernières années, une réputation de « vin de repas d’affaire », car après le déjeuner, il ne nécessite pas une sieste comme nombre d’autres vins prestigieux.

			Le saumur-champigny est un excellent vin rouge, issu également du Cabernet franc. Il faut remarquer au passage que l’anjou rouge, le saumur rouge, le saint-nicolas-de-bourgueil, le bourgueil, le chinon et le saumur-champigny sont tous issus du même cépage, c’est leur situation géographique et la nature des terrains qui font leur différence. Le saumur-champigny n’est produit que par neuf communes de la rive gauche de la Loire.

			Pour faire concurrence aux vins rosés du Sud-Est, la région saumuroise s’est mise à faire du rosé de Loire. Pour les viticulteurs du saumur-champigny, il n’est pas considéré comme un vin sérieux. Il est obtenu à partir des cépages Groslot ou Cabernet Franc, raisins rouges. Il est vinifié comme un vin rouge et sa macération est interrompue au bout de six à douze heures. Il n’a pas encore beaucoup de couleur, sa fermentation se continue mais plus en contact des peaux qui le teinteraient, sinon. Le saumur rosé est un vin sec qui, l’été quand il fait bien chaud et qu’il est servi très frais, est bien agréable à boire.

			Plus rare, parce qu’il s’en fait peu, le cabernet de Saumur est aussi un rosé. Obtenu à partir du Cabernet Franc, il peut être vinifié comme un vin blanc mais il est surtout obtenu en saignée, c’est le « rouge d’une nuit ». De meilleure qualité que le précédent, il doit être bu jeune et servi bien frais.

			Rares et méconnus sont les coteaux de Saumur, vins blancs « moelleux » comme les coteaux du Layon ou le sauternes. Il s’en produit peu et seulement les années qui s’y prêtent. C’est une rareté que les initiés aiment à sortir de leur cave creusée dans le tuffeau. Les coteaux de Saumur peuvent se garder plus de dix ans.

			Pour terminer, il convient de parler du saumur brut. C’est au xixe siècle qu’un certain Ackerman se mit à produire du « champagne » à Saumur. Il faudra attendre 1908 pour que la loi oblige à mettre sur les étiquettes « méthode champenoise » et non « champagne ». Aujourd’hui, toute référence au prestigieux vin est interdite, il faut dire « méthode traditionnelle ». Plusieurs établissements fabriquent toujours ces vins pétillants. Dans le haut de gamme, ils valent le champagne. Le saumur effervescent a connu des heures glorieuses mais maintenant les temps sont difficiles. D’abord, plus personne ne veut boire de « mousseux » et, d’autre part, la concurrence est rude. Le Saumurois a fait école, toutes les régions qui produisent du vin blanc font du vin pétillant.

			Un autre vin effervescent élaboré dans la région saumuroise mais pas exclusivement dans celle-ci, est le crémant de Loire ; son aire de production s’étire du pays nantais à la Touraine. Il se distingue du saumur brut par quelques différences plus ou moins importantes. Par exemple, les vendanges pour le crémant sont toujours manuelles. On le garde un an en bouteille avant sa commercialisation. Il possède une mousse fine et un parfum délicat.

			Parcourant les allées du salon, Julie Lantilly découvrait ce monde du vin fin. Arborant un badge sur la poitrine, elle portait un tailleur, veste longue et jupe droite, de chez Cacharel. En ce salon, réservé aux professionnels, peu de faces rougeaudes de vignerons trop amateurs de leur production, rien que des gens comme il faut. Des négociants, des managers. On parlait bas, on gloussait éventuellement. La jeune femme avait été chargée par son journal, le « spécialiste » du vin du quotidien étant malade, de couvrir l’événement. Ce qui la surprit, chez ces gens bien élevés, c’est qu’ils crachaient le vin – même le meilleur – qu’ils venaient de goûter dans des seaux ordinairement destinés à recevoir la glace. Même effectué avec discrétion, ce geste restait un peu répugnant. De ce fait, la journaliste décida qu’elle ne goûterait rien, pour n’avoir pas à recracher. Elle pouvait toujours s’en tirer en buvant réellement mais, comme elle était peu habituée à boire du vin, la dégustation risquait de tourner court rapidement.

			Ayant un petit problème de chaussure, la jeune femme s’arrêta un instant devant le stand d’un vigneron de saumur-champigny. Le viticulteur, un grand gars, le visage bronzé, lui adressa un sourire et lui demanda si elle voulait goûter une de ses productions. Malgré ses promesses, la journaliste, un peu fatiguée, accepta l’invitation. à l’extrémité du petit comptoir, il y avait déjà un autre type qui dégustait. Julie leur exposa son dilemme : cracher ou avaler, ce qui amusa fort les deux hommes.

			Le vigneron sortit une bouteille de vin rouge et servit un verre à Julie. La jeune femme trouva le vin frais et délicieux, elle en félicita chaleureusement le producteur. La conversation s’engagea alors sur le vin. Le viticulteur revint au sujet dont il devait parler, avec l’autre client, avant l’arrivée de la jeune femme :

			— Moi, ce qui me tue, lança-t-il avec fougue. C’est qu’une bouteille que je vends trente francs, vous la trouvez à cent vingt francs dans un restaurant. Elle a fait la culbute par quatre, quand c’est pas plus ! Résultat : dans les restaurants, les gens prennent de la bière ou du vin en pichet, c’est à dire de cette saloperie de vin de la communauté européenne. à Saumur, lieu de production du saumur champigny, on boit du vin italien !

			— Bien sûr, reprit son interlocuteur avec un fort accent belge. Mais, vous savez, un restaurateur ne gagne presque rien sur la nourriture. Pour faire de la bonne cuisine, il faut du temps, des ingrédients et du personnel. Les prix des plats affichés sur les menus sont souvent très proches de leur prix de revient. Un restaurateur ne gagne presque rien sur la nourriture. Il se rattrape sur le vin. Si vous mangez dans un restaurant et que vous ne prenez pas de vin, le restaurateur ne gagne rien.

			— Et c’est nous, les vignerons, qui en subissons les conséquences.

			Julie décida de continuer sa visite. Avant de quitter les deux hommes, elle demanda à tout hasard :

			— Connaissez-vous monsieur Dangret ? Savez-vous s’il est là ?

			Le vigneron eut instantanément l’air contrarié.

			— Celui-là ! Qu’il ne s’avise pas de montrer son nez par ici. L’an dernier, il n’a pas versé un rond dans l’association des producteurs de saumur-champigny et il est venu comme de si rien n’était.

			— Il fait du saumur-champigny ?

			— Oui, c’est même le plus gros producteur. Il possède quatre-vingts hectares de vignes.

			— Et il n’est pas présent à ce salon ?

			— Pour avoir un stand ici, il faut payer, alors vous ne risquez pas de le voir… et puis…

			— Et puis, continua l’autre homme accoudé au comptoir, avec un fort accent. Il n’a pas besoin de venir ici, cette année. Il a déjà vendu toute sa récolte à Penny Ramier.

			— L’enfoiré, laissa échapper le vigneron mais il s’excusa aussitôt auprès de la jeune femme.

			— Je comprends. dit-elle.

			— Vous n’êtes pas une de ses amies, j’espère ? reprit le viticulteur en riant.

			— Euh, non… je ne le connais pas.

			— Dangret n’a pas d’amis, plaisanta l’autre homme.

			Julie continua de parcourir le salon des Vins de Loire. Elle flânait dans les allées quand elle fut abordée par un monsieur. Elle reconnut l’homme qui dégustait le vin au stand quelques minutes plus tôt.

			— Je me présente, dit-il. Pierre Van Meulen de l’ambassade de Belgique.

			— Enchantée, Julie Lantilly, journaliste au Courrier Ligérien.

			— Excusez-moi de vous aborder aussi cavalièrement mais j’ai entendu votre question tout à l’heure au sujet de monsieur Félix Dangret.

			— Ah oui ?

			— Moi, je peux vous dire que cette fripouille – je le connais bien – est là. Tout à l’heure, il déjeunait à la cafétéria.

			— Merci pour votre information.

			Dès que Julie entra dans la salle, elle parcourut les tables du regard. Il était quatorze heures passées et la cafétéria commençait à avoir un aspect sinistré. Presque toutes les tables avaient été désertées. On devinait qu’un grand nombre de personnes avaient déjeuné en ces lieux. Les nappes exhibaient les traces des outrages qu’elles venaient de subir. Attablés à une petite table ronde, deux messieurs finissaient leur repas. La jeune femme en regardant l’un d’eux eut l’intuition qu’il s’agissait du père Dangret.

			Le personnage avait l’air miteux et déplacé en ces lieux. Il portait un costume de gros drap marron, une cravate noire sur une chemise blanche à petit col, un gilet de laine tricoté, fermé sur le devant par des boutons. Aux pieds, il avait une paire de godillots de cuir noir. Il faisait penser à un quaker.

			Julie trouva un banc qui faisait face à la sortie de la cafétéria. Elle s’y assit, prit une revue et attendit.

			Quelques minutes plus tard, les deux hommes apparurent. Ils se dirigèrent vers la caisse. Ce fut l’autre qui régla l’addition pendant que Dangret discourait à haute voix et à grand renfort de gestes.

			— … les jeunes ne boivent plus de vin. Ils préfèrent boire des saloperies américaines qui sont mauvaises pour la santé et ça les rend pédés, en plus…

			Les deux hommes se serrèrent bientôt la main et se séparèrent, la journaliste intervint aussitôt, directement :

			— N’êtes-vous pas monsieur Félix Dangret ?

			— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? répondit l’interpellé d’une voix peu accorte.

			— Julie Lantilly, du Courrier Ligérien, de Saumur, continua la jeune femme avec un sourire enjôleur. J’aimerais vous poser quelques questions.

			— Excusez-moi mais je n’ai pas le temps.

			Julie se pencha un peu en avant, feignant d’ignorer que le bouton supérieur de son chemisier s’était dégrafé. Le poisson mordit à l’appât.

			— Qu’est… qu’est-ce que… vous… vous voulez savoir ?

			La jeune femme fut surprise de ce bégaiement que personne ne lui avait signalé.

			— Comment va être le vin cette année, monsieur Dangret, à votre avis ?

			L’homme se tenait visiblement sur ses gardes. Il mesurait un mètre soixante environ, il était trapu, carré. Il possédait de larges épaules et un visage rond, tanné, tavelé, son menton était droit, ses lèvres n’offraient aucune sinuosité, et ses dents étaient blanches, ses yeux avaient l’expression calme et dévoratrice du reptile, son front, plein de rides transversales, ne manquait pas de protubérances significatives, ses cheveux jaunâtres et grisonnants étaient blancs et or. Son nez, gros par le bout, supportait une loupe veinée. Cette figure annonçait une finesse dangereuse, une probité sans chaleur et l’égoïsme de l’avare.

			— Nous, nous n’avons pas eu de… de gelées tar… tardives… et… cette… cette année, le so… soleil a été gé… généreux. Les, les… blancs… seront… très alco… alcoolisés.

			Il avait mauvaise haleine et postillonnait généreusement. Néanmoins Julie s’appliquait à noter ses paroles.

			

			— On dit que vous avez déjà vendu votre récolte ?

			Le front du père Dangret se plissa plus encore.

			— J’ai… j’ai ven.… vendu une, une par… partie de ma… ma… récolte, c’est vr… vrai.

			— Je vous remercie beaucoup monsieur Dangret pour votre coopération.

			— De… de rien.

			Le bonhomme sembla soulager. Il sourit même.

			La journaliste rangeait son carnet dans son sac à main, Dangret allait tourner les talons, quand elle lui demanda :

			— Et votre fille comment va-t-elle ?

			Le vieil homme se retourna comme un animal surpris.

			— Vous la connaissez ?

			— Oui, nous sommes amies, nous faisons de la gym dans le même club sur l’île d’Offard. Elle ne vient plus depuis quelque temps.

			— Elle, elle… est sou… souffrante.

			— C’est vrai ? Je passerai la voir un de ces jours, la pauvre !

			— Non ! C’est… c’est vous qui avez téléphoné plusieurs fois ?

			La voix était devenue dure, cassante.

			— Oui ! mentit Julie Lantilly. C’est moi.

			— Ne cherchez plus à joindre ma fille !

			Cette fois, c’était un ordre catégorique.

			— Mais, enfin, pourquoi ?

			— N’insistez pas.

			— Mais, je lui avais prêté un livre, mentit de nouveau la jeune femme.

			— Un livre ! Quel livre ?

			

			Les yeux plissés, le visage de l’homme avait pris une expression hostile.

			— Euh !… Eugénie Grandet.

			— On vous le rendra !

			Sur ces mots, le père Dangret pivota et s’éloigna. La jeune femme regarda la silhouette voûtée descendre un escalier et s’éloigner sur le parking. Curieux personnage qui oubliait parfois de bégayer ! Qui aurait pu dire que cet homme si mal vêtu était l’un des plus riches du département ?

			Quelques jours plus tard, Julie, assise devant son ordinateur, était en train de rédiger un article sur l’actualité théâtrale saumuroise quand on frappa à la porte de son bureau.

			— Entrez, dit-elle distraitement.

			La porte s’ouvrit sur une femme gigantesque. Forte de hanches, carrée de dos, elle devait bien mesurer un mètre quatre-vingts. Julie Lantilly reconnut aussitôt la dame qui avait attendu Eugénie Dangret au sortir du club de gymnastique. Hormis ses vêtements, tout en elle avait un aspect masculin. Les cheveux courts, le visage martial orné de verrues, le teint de brique ajoutaient à la confusion. On devait souvent lui donner du « monsieur ».

			Elle fit deux pas dans la pièce et s’immobilisa comme un soldat au rapport.

			— C’est y à vous que mademoiselle Génie a emprunté un livre ? demanda-t-elle à la journaliste.

			— Oui, c’est à moi, mais je vous en prie, asseyez-vous.

			La proposition surprit la paysanne.

			— Je suis point fatiguée. Je viens juste vous rendre le bouquin.

			Elle tendit un ouvrage à Julie.

			— Merci beaucoup, madame ?

			— Nanon, je m’appelle Nanon.

			Julie lui sourit. Elle regarda le livre que lui avait donné la femme, c’était bien Eugénie Grandet de Balzac.

			— Il ne fallait pas vous déranger exprès.

			— Monsieur Dangret n’était pas content que mademoiselle vous ait emprunté ce livre.

			— Ce n’est pas grave… mais, au fait, comment va Génie ?

			La géante parut hésiter.

			— Elle est à l’école… Il faut que j’y aille.

			Mais Julie avait prestement fait le tour de sa table et obstruait la porte, empêchant l’autre de sortir.

			— Monsieur Dangret m’a dit qu’elle avait changé de lycée.

			— C’est ça, mademoiselle est à Tours maintenant.

			— C’est pour cela qu’on ne la voit plus au cours de gym ?

			— Oui, elle n’ira plus à la gymnastique.

			— ça doit vous faire tout drôle maintenant à la maison.

			La géante jeta un regard étonné à Julie Lantilly. Elle avait visé juste.

			— Oui… sans mademoiselle Génie…

			— Alors, elle est chez les religieuses maintenant ?

			— Euh !… au revoir…

			

			La grande femme avait allongé le bras et poussé sans ménagement la journaliste contre la porte. Celle-ci put se rendre compte de la force que cette femme devait posséder. Elle la vit s’éloigner, ses épaules de déménageur et son dandinement paysan. Avec son grand manteau usé, elle faisait penser à une armoire normande qui aurait eu des bas de laine.

			La journaliste revint à son bureau et inspecta l’ouvrage que lui avait apporté la femme. C’était une édition de poche du célèbre roman de Balzac. En deuxième page, quelqu’un avait gommé quelque chose. Il n’était pas difficile de deviner qu’il s’agissait d’un nom : Eugénie Dangret. Ce livre lui appartenait !

			La jeune femme, qui avait inventé, de toutes pièces, cette histoire d’emprunt de livre, au salon des Vins de Loire, pour pouvoir éventuellement justifier ensuite une visite chez les Dangret, était fort surprise de la tournure qu’avaient prise les événements. On lui avait rendu un livre qu’elle n’avait jamais prêté à la demoiselle. Elle commençait à comprendre les craintes de son amie Virginie. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Pourquoi le père Dangret interdisait-il à quiconque de communiquer avec sa fille ? Quelle faute avait-elle commise ? Que s’était-il passé chez les Dangret depuis le soir où elles avaient vu Eugénie s’éloigner dans la nuit accompagnée de la grande Nanon ?

			Julie essaya de récapituler mentalement tous les péripéties de l’histoire. D’abord, il y avait eu le scandale du Centre International et le suicide du Dangret de Paris. Puis le fils de celui-ci, Charles, avait débarqué à Saumur, chez son oncle. Il avait tapé dans l’œil de la fille de la maison : Eugénie. Ensuite, pour ce que la journaliste en savait, Charles avait été expédié aux antipodes et le père Dangret avait réussi à vendre son vin en faisant une excellente affaire financière mais en se mettant tous les viticulteurs du Saumurois à dos. Qu’est-ce qu’Eugénie venait faire dans tout cela ? Pourquoi avait-elle disparu de la circulation ? Pourquoi le père Dangret ne voulait-il pas que Julie prenne contact avec sa fille, au point de lui faire rendre un livre qu’elle n’avait jamais prêté ?

			Il n’en fallait pas plus à la jeune femme pour qu’elle se pique au jeu. Elle se dit qu’elle allait s’attaquer à cette histoire et tirer les choses au clair !

			

			

			
				
						1. Appellation d’Origine Contrôlée


				

			
		



			Chapitre 2

			« Depuis que mon mari est à Paris, je n’ai jamais été aussi tranquille de ma vie. Enfin, il me fiche la paix ! » annonçait madame des Grassins, sans se soucier du fait que les autres clients du salon n’en avaient peut-être rien à faire des aléas de sa vie conjugale. Elle avait l’air tout à fait ridicule avec ses peignes et ses rouleaux. Seule sa tête émergeait du peignoir blanc. Elle trônait, elle était comme chez elle. Les grands miroirs muraux lui renvoyaient son image, elle se donnait en spectacle à elle-même.

			C’était une petite femme vive, dodue, blanche et rose, qui, grâce à une vie rangée s’était conservée jeune encore à cinquante ans. Elle avait trouvé une coiffure qui lui donnait un genre qui n’était pas le sien. Ses moyens lui permettaient de s’habiller à Paris. C’est pourquoi, elle était considérée comme une élégante de la haute bourgeoisie saumuroise. Elle possédait une volumineuse poitrine que des soutiens-gorge adaptés faisaient pigeonner juste un peu trop. Elle n’avait jamais commis le moindre faux pas mais elle se donnait des airs de dévergondée et se savait encore séduisante. Elle le lisait dans les yeux des hommes, devant lesquels elle passait comme si elle ne s’apercevait de rien. En pantalon moulant, elle avait un certain succès.

			Julie Lantilly, enveloppée aussi dans un peignoir, l’observait à la dérobée. La tête sous le sèche-cheveux, elle feignait de lire un magazine et écoutait attentivement. C’était sa copine, Virginie, qui s’occupait de madame des Grassins. à cette heure, il n’y avait pas grand monde dans le salon de coiffure, les collègues de Virginie officiant à l’étage.

			Madame des Grassins parlait alors confidentiellement à Virginie.

			— Mon mari est monté à Paris pour arranger les affaires de ce pauvre monsieur Dangret. Vous êtes au courant ?

			— J’en sais ce que j’en ai lu dans le journal.

			— Une vilaine affaire, vous pouvez m’en croire.

			— Paraît-il.

			— Qui embête bien le pauvre père Dangret. à son âge, il n’avait pas besoin de cela ! Vous comprenez, lui, ancien maire de Saumur, avec un frère accusé de malversation !

			— Et votre mari va pouvoir faire quelque chose ?

			— Oui, bien sûr… Il va évaluer le préjudice, rencontrer les créanciers et négocier avec eux. De toute façon, pour eux, c’est ça ou rien.

			

			— Ne bougez pas la tête, s’il vous plaît… Et vous croyez que le monsieur Dangret d’ici pourra éponger la facture ?

			— Entre nous… madame des Grassins baissa la voix, mon mari m’a certifié que ça ne posait pas de problèmes à monsieur Dangret, financièrement, j’entends.

			— Eh bien… il est aussi riche qu’on le dit, alors ?

			— Plus, croyez-moi…

			— Et le fils du Dangret de Paris, qu’est-il devenu ? demanda la coiffeuse, comme si elle parlait de la pluie et du beau temps.

			— Charles ? Le pauvre amour ! Monsieur Dangret l’a expédié en Australie ou en Nouvelle Calédonie, je ne sais plus. Bien loin, en tous cas…

			— Et pourquoi ?

			Madame des Grassins gloussa.

			— De vous à moi, je pense que le père Dangret se méfiait…

			— De quoi ?

			— Il se méfiait que le beau cousin ne tape dans l’œil de Génie ! Et vous savez, Génie, c’est tout pour monsieur Dangret. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux, à sa fille chérie.

			— Ah oui ?

			— Et le petit Charles était rudement bien de sa personne, du genre auquel une femme a bien du mal à résister. Même Nanon était sous son charme, elle lui faisait des petits plats, en douce.

			— Pourquoi en douce ?

			— Parce que si le père Dangret avait su cela, il en aurait fait un drame, croyez-moi. Il n’aime pas le favoritisme… chez lui, tout le monde est logé à la même enseigne.

			Tout en continuant à s’activer sur la tête de sa cliente, Virginie lui adressa un sourire dans le miroir.

			— Le petit Charles, reprit madame des Grassins rêveusement, je ne le laissais pas indifférent…

			— Ah ! Ah !

			Les deux femmes pouffèrent de rire. Virginie adressa un regard qui en disait long à Julie. Celle-ci admirait les talents de comédienne de son amie.

			La coiffeuse, en époussetant sa cliente, relança la conversation.

			— Mais pourquoi monsieur Dangret ne veut-il pas de son neveu ?

			La question amusa beaucoup madame des Grassins qui faillit s’étrangler de rire.

			— Que vous êtes naïves, vous les jeunes ! Charles a une belle gueule mais il n’a plus un sou !

			— Et alors ? lança Virginie. Où est le problème ?

			— Et alors ? Le père Dangret ne donnera pas sa fille à un fauché… même s’il s’agit de son neveu. Il ne faut pas oublier qu’un jour Génie va hériter de la fortune de son père. Non, croyez-moi… Celui qui passera l’anneau au doigt de Génie devra avoir du répondant. Plus il en aura, plus il sera apprécié par son beau-père. Entre nous, certains se sont mis sur les rangs. Cruchot, par exemple, le président du tribunal. Celui-là, il attend, il guette…

			— Mais, c’est Eugénie qu’il épousera, pas son père.

			

			— Bien sûr mais il lui faudra d’abord plaire à Dangret avant de s’intéresser à Génie.

			— C’est charmant.

			— Les sentiments c’est une chose, les affaires c’en est une autre. Que Génie ait des sentiments, c’est normal, c’est de son âge. Mais son mariage, c’est de l’ordre des affaires et là, pas de sentiments. Les affaires sont les affaires !

			— Et Eugénie, que dit-elle de tout cela ?

			— Eugénie ? La pauvre… elle est comme une princesse d’autrefois, elle ne dit rien et de toute façon, on ne lui demande pas son avis. Chez les Dangret, les femmes n’ont pas droit à la parole.

			— ça doit être gai.

			— Vous savez, il n’y a pas si longtemps c’était partout comme ça. Les femmes étaient juste bonnes à faire des gosses et la cuisine. C’est depuis la télévision que les choses ont changé. Les gens ont évolué.

			— ça fait du temps que je n’ai pas vu Génie…

			— Vous ne risquez pas de la voir. Elle ne sort plus, elle n’a plus le droit de sortir.

			— Ah bon ?

			— Elle est en pénitence.

			— Vous plaisantez ?

			— à peine… Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement avec le cousin Charles mais toujours est-il que depuis qu’il est parti, Génie n’est plus visible.

			— Vous pensez qu’il s’est passé quelque chose entre eux ?

			— ça n’a rien d’impossible. On lui donnerait le bon Dieu sans confession à la Génie mais elle y a peut-être goûté au cousin Charles… la veinarde…

			— On raconte qu’elle serait malade.

			— Ce n’est pas elle qui est malade, c’est sa pauvre mère.

			— Madame Dangret ?

			— Oui. Elle, elle n’est pas bien du tout… Son cas est grave. Le docteur Bergerin est très inquiet pour elle.

			— Eh bien, dites donc, il s’en passe dans cette famille.

			— C’est vrai. Il n’y a plus que monsieur Dangret et la grande Nanon qui tiennent le coup.

			— Mais enfin, qu’est-il arrivé à Génie ?

			— Je n’en sais rien. Je pense que Génie a fait une bêtise, une grosse bêtise… avec son cousin… Le père Dangret a pris des sanctions. Il a expédié le cousin au diable et mis sa fille en pénitence dans un établissement privé de Tours. Mais ce n’est pas le départ de Charles qui a tout enclenché. Je leur ai rendu visite juste avant Noël et tout allait bien alors. Génie était triste du départ de son cousin mais ça n’allait pas plus loin… C’est au lendemain du Nouvel An qu’il s’est réellement passé quelque chose chez les Dangret. C’est à ce moment-là que madame Dangret est tombée malade et que le père Dangret a décidé de mettre sa fille en pension.

			— En pension, à son âge !

			— Elle ne rentre plus à Saumur que pour les vacances. C’est Dangret lui-même qui va la chercher à Tours, en voiture. On raconte, n’allez pas le répéter… qu’à la maison, il l’enferme dans sa chambre au pain sec et à l’eau.

			— Là, c’est trop. Je ne vous crois pas.

			— Vous ne connaissez pas le père Dangret.

			— Mais… vous disiez tout à l’heure qu’il chérissait sa fille ?

			— C’est vrai, mais qui aime bien, châtie bien, comme on dit.

			— Enfin, Eugénie n’est plus une enfant.

			— Oui, mais les filles ont besoin d’être tenues, croyez-moi. Quand on est parent et qu’elles atteignent l’adolescence, c’est du souci. Je ne regrette pas d’avoir eu qu’un fils. Une fille, ça demande de la surveillance et aujourd’hui, c’est difficile. Le père Dangret doit avoir eu de bonnes raisons d’agir ainsi.

			— Quand même, au pain sec et à l’eau ! La pauvre…

			— Faudrait savoir le fin mot de l’histoire.

			— Je vous en prie, dit la secrétaire en s’effaçant devant Julie Lantilly.

			Celle-ci pénétra dans le bureau de monsieur Cruchot, président du tribunal de grande instance de Saumur. La pièce était vaste et meublée sans faute de goût. Aux murs, des gravures anciennes. Une riche bibliothèque aux livres reliés se dressait près de la fenêtre obscurcie par la base de la falaise qui supportait le château de Saumur.

			Monsieur le président était âgé de trente-trois ans. L’air arrogant, il avait la physionomie traditionnelle du magistrat ambitieux. Petites lunettes cerclées d’or. De son vrai nom, il s’appelait Cruchot mais la jeune femme avait appris que depuis sa nomination à la présidence du tribunal de grande instance, il avait joint à son patronyme celui de Bonfons. Il signait déjà C. de Bonfons. Le plaideur assez mal avisé pour l’appeler monsieur Cruchot s’apercevait bientôt à l’audience de sa sottise. Le magistrat protégeait ceux qui le nommaient monsieur le président, mais il favorisait de ses plus gracieux sourires les flatteurs qui lui disaient monsieur de Bonfons, car il possédait le domaine de Bonfons (Boni Fontis). Outre sa fortune personnelle, il attendait la succession de son oncle le notaire et celle de son oncle l’abbé Cruchot, dignitaire du chapitre de Saint-Martin-de-Tours.

			à l’entrée de la journaliste dans son bureau, l’homme ne bougea pas, il leva seulement les yeux du dossier qu’il étudiait.

			— Bonjour mademoiselle, dit-il. Vous avez demandé à me voir. Asseyez-vous je vous prie. Je vous écoute, soyez brève, s’il vous plaît. J’ai beaucoup de travail.

			Julie s’assit dans un des fauteuils qui faisaient face au bureau. Elle croisa les jambes.

			— Bonjour, je vous remercie de me recevoir. Je m’appelle Julie Lantilly, je suis journaliste au Courrier Ligérien.

			— Très bien, et en quoi puis-je vous être utile ?

			— Je… je voudrais vous parler d’Eugénie Dangret.

			Le magistrat resta coi quelques secondes.

			— D’Eugénie Dangret ?

			

			— Oui, comme vous, je suis son amie et j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans sa famille, depuis quelque temps… Je pense qu’Eugénie est séquestrée, contre sa volonté, par son père.

			Monsieur Cruchot l’arrêta d’un geste de la main.

			— Nous ne sommes pas le premier avril ? dit-il en s’esclaffant. Il ne s’agit pas d’une plaisanterie ou d’une de ces émissions de télévision où l’on cache la caméra ?

			— Pas le moins du monde, continua la jeune femme. Je suis très sérieuse. Je sais que vous connaissez bien la famille Dangret, on vous reçoit, c’est pourquoi je m’adresse à vous.

			L’homme cessa de rire, il posa ses lunettes devant lui et fixa son interlocutrice d’un air hautain et impatient.

			— Ma première question sera : en quoi cela vous regarde-t-il ? Vous êtes journaliste ou assistante sociale ?

			— Je suis l’amie d’Eugénie et je pense qu’elle court un danger, qu’on lui fait subir un préjudice.

			— Ma seconde question sera : avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?

			— Non, bien sûr, ce serait trop simple. Si j’avais des preuves, je serais allée directement chez le procureur. Le seul élément tangible, c’est que personne ne parvient plus à la joindre.

			— Bien sûr ! Elle n’est plus à Saumur, elle a quitté Saint-Louis. Son père l’a mise dans un établissement privé de Tours.

			— Je sais cela, et ça vous semble normal ?

			— Complètement !

			— ça ne vous choque pas que monsieur Dangret fasse changer sa fille de lycée en plein milieu de l’année scolaire ?

			— Ma foi, je dois vous avouer que, personnellement, je m’en moque. Dangret fait ce qu’il veut.

			— Mais il s’agit de sa fille, d’un être humain !

			— Et alors ? Il ne l’a pas jetée dans la Loire, que je sache ! Il l’a simplement changée d’établissement scolaire, c’est son droit. S’il a jugé qu’elle serait mieux à Tours.

			— Il l’a mise à Sainte-Marthe, en pensionnat, à seize ans ! Vous connaissez, comme moi, la réputation de cet établissement.

			— Mademoiselle, vous déraisonnez… Je ne vois pas en quoi il y aurait mal à mettre son enfant dans cet établissement.

			— C’est une véritable prison.

			— Elle avait cette réputation autrefois. Je suis sûr qu’aujourd’hui c’est un établissement modèle, pour que Dangret y mette sa fille.

			Julie comprit que ce n’était pas auprès de ce type qu’elle trouverait de l’aide. Il était bien placé sur les rangs des prétendants à la main d’Eugénie Dangret et il n’avait pas l’intention de compromettre ses chances en mettant le nez dans les affaires de son éventuel futur beau-père.

			— Votre démarche me surprend beaucoup, dit le magistrat.

			

			— Je suis persuadée qu’il se passe quelque chose chez les Dangret, reprit Julie Lantilly. Monsieur Dangret fait subir à sa fille un traitement inhumain… et tant que je n’aurai pas la preuve du contraire.

			L’homme l’interrompit.

			— Il y a une chose qu’il faut que vous sachiez : monsieur Dangret adore sa fille. C’est son unique enfant et je le vois mal lui infligeant un traitement inhumain comme vous dites. S’il a jugé bon de changer Eugénie d’école en cours d’année, c’est qu’il a ses raisons. Je lui fais confiance là-dessus. Monsieur Dangret n’est pas homme à prendre des décisions à la légère. Je dois vous avouer que je ne vois absolument pas ce qui justifie votre démarche et me fait perdre mon temps.

			— Et si j’avais raison…

			— Avec des « si », on mettrait Paris en bouteille, comme dit la chanson.

			— Chaque année, les urgences des hôpitaux voient arriver des enfants ayant subi les pires outrages et à chaque fois, leur entourage ne s’était aperçu de rien.

			— Voilà la solution à votre problème : appelez le numéro de l’enfance maltraitée !

			— Je ne peux pas compter sur votre aide ?

			Le président avait rechaussé ses lunettes, repris son stylo et rapproché son dossier, ayant visiblement l’intention de se remettre à travailler.

			— Écoutez mademoiselle, votre démarche est ridicule… J’en ferai part à monsieur Dangret.

			Julie se leva et s’approcha du magistrat.

			

			— Monsieur Cruchot, s’il arrive un malheur à Eugénie Dangret, vous en porterez une part de responsabilité !

			L’homme ne supporta pas le regard de la jeune femme.

			— Mais oui, mais oui…

			Elle fit demi-tour et quitta la pièce.

			Julie rentra chez elle fatiguée et déprimée. L’escalier qui menait à son appartement lui parut interminable. Dès qu’elle fut chez elle, elle ôta ses chaussures et jeta sa veste et son sac sur le lit. Elle souffrait de maux de tête auxquels venait s’ajouter un léger mal de dos. Elle dégrafa son jean qu’elle enleva. Dans la salle de bain, elle se trouva une sale mine, les traits tirés. Elle avala un Doliprane et enfila un caleçon. Elle s’empara d’une serviette éponge et revint dans la chambre. Avec la serviette, elle se confectionna un oreiller. Elle s’étendit sur la moquette et plaça la serviette roulée sous sa nuque. Le dos bien à plat sur le sol, elle monta un genou qu’elle saisit et qu’elle tira vers sa poitrine. Elle maintint la position une vingtaine de secondes puis elle libéra son genou et détendit la jambe en expirant longuement. Après une petite pause, elle recommença avec l’autre jambe. Cet exercice d’étirement était très relaxant.

			La jeune femme essayait de chasser les idées noires de son esprit. Les gens qu’elle avait essayé de contacter au sujet d’Eugénie Dangret l’avaient complètement déprimée. Ils étaient les caricatures de la bourgeoisie de province égoïste et bornée. Il n’y avait rien à attendre d’eux. La seule chose qui comptait à leurs yeux, c’était l’argent. Pour les des Grassins et les Cruchot, Eugénie Dangret n’était rien. Seul, l’héritage qu’elle représentait, comptait.

			Julie continua son exercice pendant une vingtaine de minutes, puis elle se déshabilla complètement et prit une douche. Enveloppée dans un drap de bain, elle passa ensuite à la cuisine. Elle avala un bol de fromage blanc mélangé à de la compote de pomme.

			De retour dans sa chambre, elle s’allongea sur le lit. Elle tendit la main vers la table de chevet. Elle renversa le réveil et s’empara d’un livre. Ce n’était pas celui qu’elle était en train de lire mais l’édition de poche d’Eugénie Grandet que lui avait donnée la servante des Dangret. Sur la couverture, une peinture de Peter Fendi représentait une jeune femme du xixe siècle, songeuse, l’air un peu nunuche. Elle remarqua alors qu’un sticker marquait une page, elle ouvrit le livre à cette page.

			« … des cordages, du laiton pendu aux solives du plancher, des cercles le long des murs, ou quelques pièces de drap sur des rayons. Entrez ? Une fille propre, pimpante de jeunesse, au blanc fichu, au bras rouges, quitte son tricot… »

			Julie s’aperçut alors que quelqu’un avait barré au crayon le « j » et le « u » dans « jeunesse », puis le « l » de « blanc », le « i » de « fichu » et le « e » de « rouges ». Les six lettres barrées formaient son prénom à elle ! Qu’est-ce que cela signifiait ? Il n’y avait pas d’autres lettres rayées sur cette page. Intriguée, elle feuilleta rapidement l’ouvrage. Elle se rendit compte que le chef d’œuvre de Balzac n’était pas découpé en chapitres comme un roman ordinaire. à la page cent, elle découvrit de nouveau des lettres barrées. La jeune femme essaya de raccorder les lettres entre elles mais cela continuait sur plusieurs pages. Elle alla chercher un bloc et un stylo et entreprit de décoder ce message insolite.

			Une demi-heure plus tard, elle avait terminé :

			« Julie, je m’adresse à vous car j’ai cru deviner que c’est vous, l’amie journaliste de Virginie, qui avez inventé cette histoire de livre prêté. J’espère que vous parviendrez à décrypter mon message, sinon tant pis pour moi. Je sais que ça fait un peu girl-scout mais je n’avais pas d’autre moyen de communiquer avec vous. Je ne peux correspondre avec personne de l’extérieur, parce que mon père me l’interdit. Il m’a fait enfermer dans un établissement religieux à Tours. Je ne reviens à Saumur que pour les week-ends et les vacances et là, mon père me séquestre dans ma chambre. Il m’a punie parce que j’ai offert mon cœur et toutes mes économies à mon cousin Charles. Je suis prisonnière. Je m’ennuie beaucoup. Pourriez-vous, j’ose à peine vous le demander, venir me voir. Je sais que mon père interdit toute visite mais il y a un moyen d’entrer, à son insu, dans la maison à Saumur. Ce n’est pas sans risque et si vous le jugez trop dangereux, je le comprendrai très bien. Derrière la maison, il y a un morceau de rempart. On peut y accéder depuis l’extrémité sud des jardins du château. Suivez cette muraille jusqu’à la maison. D’ordinaire la distance entre le mur et la maison est infranchissable mais j’y mettrai chaque soir, aux prochaines vacances, une échelle qui fera une passerelle de fortune. C’est solide, je l’ai essayé plusieurs fois. Le danger sera pour vous de venir de nuit. Faites très attention, si vous chutiez vous vous feriez très mal et le chien de Nanon vous dévorerait. Quand vous aurez atteint la maison, la première fenêtre à gauche, c’est la mienne. Tapez au volet. Je vous attendrai chaque soir. Génie. »

			Le ciel était uniformément noir, pas de lune, pas d’étoiles. Un petit vent agitait les épicéas. Après s’être assurée qu’il n’y avait personne dans les alentours, Julie sortit du coin sombre où elle se cachait depuis dix minutes. Elle était toute vêtue de noir, seul son visage faisait une tache claire mais elle s’était refusée de le noircir. Elle avait reconnu les lieux dans la journée ce qui lui permit de se diriger avec assurance malgré l’obscurité.

			Elle franchit une double rangée de fils de fer barbelés en faisant attention de ne pas accrocher son collant en Lycra. Julie avait toujours une sorte de répulsion envers les fils barbelés. Quelle invention maudite ! murmura-t-elle. Elle était parvenue à la muraille indiquée par Eugénie Dangret. Elle savait qu’elle devait y aller prudemment car ce mur datait du xiiie siècle. C’étaient les restes de l’enceinte édifiée autour de la ville par Saint Louis, il n’en restait plus que quelques morceaux. La jeune femme s’engagea sur le mur. Il était à peu près large de deux mètres, son sommet était très inégal, ce qui le rendait dangereux surtout de nuit. Pour limiter les risques, la journaliste prit la sage décision d’avancer à quatre pattes et avec beaucoup de précautions. Elle sondait la résistance de chaque pierre qu’elle rencontrait sous ses paumes. Certains morceaux ne tenaient plus que par leur seul poids, il n’y avait plus de ciment. Parfois le tuffeau s’effritait sous les mains de la jeune femme.

			Elle surplombait une cour profonde et noire comme un gouffre. Elle devinait dans l’obscurité des vêtements qui séchaient sur un fil. Les bruits de la circulation de la rue toute proche lui parvenaient nettement. « Pourvu que personne ne me surprenne », se disait-elle. « J’aurais l’air malin si on me découvrait en train de jouer la « cat-woman » sur ces ruines ! »

			Au-dessous d’elle, contre la paroi et à intervalles réguliers, des pierres émergeaient du mur, des corbeaux, ça s’appelle. Elles avaient dû supporter un chemin de ronde en bois qui avait disparu. La jeune femme évoluait lentement. En plus de la prudence que lui imposait la muraille, elle scrutait régulièrement les alentours. De jour, elle aurait été visible d’un grand nombre de maisons mais à cette heure, les volets étaient fermés ou les fenêtres sombres. à proximité, elle apercevait le sommet de l’ancienne tour d’angle de l’enceinte fortifiée de Saumur, la tour Grenetière, la Bastille saumuroise, tout illuminée.

			 Bientôt, elle vit un peu en contrebas, un mur moderne qui devait venait terminer contre la muraille médiévale. D’après les prévisions de la jeune femme, de l’autre côté c’était la cour des Dangret. Elle continua sa progression prudemment. Le vent frais lui caressait le visage, la peur lui serrait le ventre. Elle commençait à avoir un peu mal aux genoux. Brusquement, un morceau de tuffeau céda sous son poids. Il dégringola bruyamment dans la cour sombre et heurta le toit d’une remise. Un chien se mit à aboyer. Julie se plaqua aussitôt sur le sommet du mur, ne bougeant plus. Le chien était heureusement dans l’autre cour, c’était sans aucun doute celui de Nanon que Eugénie Dangret avait mentionné dans son message.

			Quelqu’un ouvrit une porte dans la cour au-dessous de Julie. Une voix, qu’elle reconnut comme celle de la grande femme qui lui avait rendu le livre, s’éleva dans l’obscurité :

			— Franco ! Veux-tu te taire ! Qu’est-ce que tu as vu ? Un chat ? Allez, tais-toi, tu réveilles tout le monde…

			Le chien se calma. Il émit des bruits de contentement. Julie Lantilly devina que la grande Nanon devait le caresser. Une porte se ferma et le silence fut rétabli. Quand la jeune femme fut sûre que tout était rentré dans l’ordre, elle reprit sa progression lente et prudente. Les bruits de la ville lui parvenaient en vrac. Le chuintement des pneus sur l’asphalte humide, le hululement régulier d’une chouette derrière elle, dans un bosquet d’arbres du jardin du château. Un train passa au loin, son bruit saccadé diminua progressivement et s’évanouit.

			

			Soudain, elle aperçut l’échelle. Elle reposait d’un bout sur une corniche et de l’autre sur un corbeau du rempart. Elle essaya de distinguer dans le noir où se trouvait le chien mais elle ne le vit pas. Il devait être rentré dans sa niche où quelque part. Elle ne parvenait pas à voir le sol qui devait se trouver quatre ou cinq mètres plus bas. Elle pensa, un court instant, à la belle chute qu’elle pourrait faire mais elle se ressaisit vite. Il était un peu tard pour réfléchir à cela, maintenant qu’elle s’était jetée dans l’aventure, il n’était plus question de faire marche arrière.

			Elle atteignit l’échelle. Elle était en bois et paraissait robuste. Elle testa les points d’appui du bout du pied. Côté muraille, cela avait l’air solide, de l’autre côté, il lui fallait faire confiance. Julie quitta lentement la muraille pour prendre appui sur la passerelle improvisée. La distance entre le mur et la maison n’excédait pas trois mètres. Quand elle eut posé les deux pieds sur l’échelle, elle marqua une pause. Aucun bruit suspect ne lui parvenait. Dans sa tête, elle compta de cinq à zéro et s’élança debout sur l’échelle. Ses pieds rencontrèrent des barreaux. Elle franchit très vite la passerelle et se retrouva plaquée contre l’angle d’une maison. Elle marqua une nouvelle pause et chercha à deviner où elle avait échoué. Elle se tenait sur une corniche étroite qui devait faire le tour de la maison. Tout près d’elle, il y avait une fenêtre dont les volets étaient clos mais un rai de lumière passait entre les fentes. Tout semblait calme, Julie avança prudemment sur la corniche en priant le ciel qu’elle ne cédât pas sous son poids. Plaquée contre le mur, elle atteignit la fenêtre et frappa contre le volet. Une présence se manifesta aussitôt à l’intérieur. La jeune femme n’osa pas imaginer la scène si ce n’était pas Eugénie Dangret. Les volets s’ouvrirent silencieusement et une voix féminine très basse demanda :

			— C’est vous Julie ?

			— Oui, souffla la journaliste.

			La lumière s’éteignit dans la chambre, les volets s’ouvrirent doucement. La jeune femme dut reculer pour laisser passer le volet puis elle s’avança jusqu’à la fenêtre dont elle franchit la balustrade. Derrière elle, les volets et la fenêtre se refermèrent sans bruit. Dans la chambre l’obscurité était totale.

			— Attention aux yeux, je vais allumer, prévint Eugénie Dangret.

			Une lampe de chevet s’alluma. Julie Lantilly eut besoin de quelques secondes pour se faire à cette brusque clarté. La jeune fille du gymnase se tenait devant elle, un grand pull marin la couvrait jusqu’aux genoux. Elle avait les jambes nues. Ses longs cheveux châtains lui tombaient sur les épaules. Aussitôt, elle se jeta contre Julie, posa sa tête contre son épaule et la serra très fort.

			— Je suis si contente que vous soyez venue ! lança-t-elle avec effusion.

			La journaliste était quelque peu embarrassée devant cette manifestation de gratitude.

			— J’ai décrypté votre message et je suis venue, dit-elle.

			

			— C’est super-sympa, reprit l’autre. Je ne pensais pas que vous le trouveriez. Mon procédé était puéril, n’est-ce pas ?

			— Non… non, c’était ingénieux, au contraire et efficace. La preuve, je suis là. Si vous m’expliquiez un peu votre situation. Je vous en serais reconnaissante.

			La jeune fille dénoua son étreinte.

			— Asseyez-vous où vous voulez, dit-elle en enlevant des vêtements qui encombraient le seul fauteuil de la chambre. Puis elle grimpa sur le lit et s’enveloppa dans une couverture.

			— Je vais tout vous raconter. Mais voulez-vous une couverture ? Il fait très froid ici, il n’y a pas de chauffage.

			Pour Julie, qui venait de l’extérieur, la température semblait clémente. Elle s’assit dans le fauteuil. Il n’y avait aucun bruit dans la maison.

			— Vos parents ne sont pas là ? 

			— Si ! Ils sont là, répondit l’adolescente. Ma mère dort dans la chambre d’à côté, elle est très malade. Mon père dort à l’autre bout du palier. Quant à Nanon, elle couche au rez-de-chaussée, près de la cuisine. Si nous parlons bas, ils ne peuvent pas nous entendre. Si quelqu’un vient, nous l’entendrons car le plancher du couloir grince affreusement.

			— Si on me surprenait ici…

			— Soyez sans crainte, mes parents dorment sûrement. Mon père est un peu dur d’oreille. C’est le seul ici qui est à redouter.

			— Nanon ne dort pas, je l’ai entendue tout à l’heure quand j’étais sur le mur.

			— Nanon ne dort jamais.

			— Qui est cette femme ?

			— C’est une pauvre fille de la campagne que mon père a recueillie il y a bien longtemps. Quand elle avait mon âge, elle gardait les vaches dans une ferme mais celle-ci a brûlé et Nanon a débarqué avec sa valise en carton à Saumur. Elle a un aspect peu engageant et avec sa carrure d’Hercule, elle faisait peur à tout le monde. Bref personne n’en voulait. Il n’y a que mon père qui lui ait fait bon accueil, semble-t-il. Il l’a prise à son service. Il y a plus de quarante ans de cela. Elle est devenue son garde du corps. Elle lui est complètement dévouée. Elle se jetterait sous le train s’il le lui demandait.

			— Elle a l’air costaud.

			— Sûr ! Elle est forte comme un déménageur. C’est elle qui se tape toutes les tâches ménagères ici. Quand ce sont les vendanges, elle porte la hotte toute la journée sans faiblir.

			— Et vous, vous vous entendez bien avec elle ?

			— Très bien, elle n’est pas très fufute mais elle est gentille.

			La chambre n’était pas très grande, une cheminée en marbre, du papier peint à rayures, un miroir à cadre doré, une commode ancienne, un lit défait et une armoire à glace, des vêtements féminins posés un peu partout. Les deux jeunes femmes cessèrent de parler pour écouter les bruits de la demeure.

			— Si vous me racontiez vos déboires, invita Julie.

			Eugénie Dangret lui sourit et se lança :

			

			— Tout a commencé, il y trois semaines par l’arrivée surprise de mon cousin Charles. C’était un soir, je me souviens… Les des Grassins et les Cruchot étaient là, en train de jouer au loto, quand on a frappé à la porte. Charles est entré. ça a été comme l’arrivée d’un archange… Il était beau, grand, élégant ! Aussitôt mon cœur s’est mis à battre… Il s’est présenté : il était le fils de mon oncle Victor de Paris, l’unique frère de papa. Je ne suis jamais allée à Paris et je ne connaissais pas mon oncle Victor. Charles a remis une lettre à mon père qui s’est empressé de la lire. Elle était longue et il lui a fallu du temps pour la lire entièrement. Ma mère, Nanon et moi, nous sommes montées à l’étage pour préparer la chambre de mon cousin. Nous étions excitées comme des puces. Ce n’est pas tous les jours que nous avons quelqu’un qui couche à la maison. C’était même la première fois que cela arrivait. Après, Charles est monté se coucher. Ce n’est que le lendemain que tout a éclaté. Charles s’est levé tard, ce qui a déjà beaucoup déplu à mon père. Puis ils se sont enfermés dans le bureau et mon père lui a appris le contenu de la lettre. Mon oncle écrivait qu’il était fini, ruiné, qu’il envoyait son fils à Saumur, qu’il le confiait à son frère, avant de mettre fin à ses jours. La réaction de mon cousin a été terrible. Il a poussé des hurlements qui ont fait vibrer la maison, puis il s’est enfermé dans sa chambre, sous les toits. Il faut savoir que chez lui, à Paris, il était choyé par son père surtout depuis la disparition de sa mère.

			L’adolescente fit une courte pause avant de reprendre son récit :

			— Le pauvre… il était pitoyable. Nous l’entendions se lamenter, ma mère, Nanon et moi. Nous ne savions que faire. Cela a duré plusieurs jours et… il a fini par tomber de sommeil. Il devait être épuisé, le pauvre. Je suis montée et je suis entrée dans sa chambre. Il s’était endormi sur sa table. Autour de lui, il y avait une dizaine de lettres qu’il venait d’écrire à ses amis, sans doute. Il y en avait une particulièrement longue… Je…

			— Vous y avez jeté un œil, suggéra Julie Lantilly.

			— Oui, avoua la jeune fille qui rougit sûrement dans l’ombre. Je… Je ne sais pas pourquoi. Une force irrésistible m’a poussée à le faire. Elle était adressée à une certaine Annette. Je n’osais pas lire la suite mais ce fut plus fort que moi. Il racontait ses malheurs et disait qu’il ne pouvait plus reparaître à Paris. Après y avoir connu le bonheur, écrivait-il, il ne supportait pas l’idée d’y revenir, ruiné et déshonoré. Aussi annonçait-il son intention de vendre tout ce qui lui appartenait pour se payer un billet d’avion pour l’Australie… Il disait à cette femme qu’il ne souhaitait plus la voir. Elle devait être plus âgée que lui car il parlait d’une petite fille, à elle, qui avait dix ans… et il finissait sa lettre par lui dire que pour lui, l’heure de s’assagir était venue et qu’il allait songer au mariage et qu’il avait déjà rencontré à Saumur quelqu’un qui lui convenait parfaitement.

			— Vous ? insinua la journaliste.

			— Moi… confirma Eugénie Dangret.

			— Son chagrin ne le rendait pas aveugle.

			

			La jeune fille, assise en tailleur sur le lit, sourit.

			— Si vous l’aviez vu quand il dormait, la tête penchée en dehors du vieux fauteuil. Comme il était beau ! Sur la table il y avait plusieurs lettres. J’en ai pris une autre…

			— Eh bien, petite curieuse !

			La conteuse eut un sourire malicieux.

			— Elle était adressée à un certain Alphonse, c’est rigolo comme prénom ! Ce devait être son meilleur ami car il lui demandait de régler ses affaires. Il lui envoyait la liste des gens auxquels il devait de l’argent et lui demandait de les payer avec le fruit de la vente de ses affaires, ses tableaux, sa bibliothèque, sa chaîne hi-fi, sa voiture. En remerciements, il lui offrait son chien, un setter, Briton, je me rappelle le nom… Il lui demandait, enfin, de s’arranger avec un chantier naval en Bretagne où il avait commandé un bateau.

			— Diable, il menait la grande vie, ce garçon !

			— Sûrement… Il avait mené la grande vie et d’autant plus grande allait être sa chute.

			— Et alors que s’est-il passé ensuite ? demanda Julie impatiente.

			— Je… Je suis allée dans ma chambre. J’ai pris toutes mes économies et je les lui ai offertes.

			— Vous avez cassé votre tirelire ?

			— C’est cela…

			— Le geste est beau… mais vous aviez assez d’argent dans votre tirelire pour venir en aide à votre malheureux cousin ?

			— Depuis plus de dix ans, mon père avait pris l’habitude de m’offrir des pièces de monnaie de collection, pour mon anniversaire et mes étrennes. Au fil des années, j’avais un magot digne des pirates de L’île au Trésor. Il y avait des louis d’or, des ducats espagnols, des cinquante dollars mexicains. Tout un tas de grosses pièces que je ne pouvais même pas fourguer chez un marchand de bonbons. Je lui ai tout donné.

			— Sans vouloir être indiscrète, il y en avait pour combien ?

			— Approximativement soixante mille francs, je pense.

			— Quoi !

			Julie avait poussé un cri de surprise. Elles se turent un instant aux aguets.

			— Vous avez donné soixante mille francs à votre cousin ?

			— Oui.

			— C’est une somme.

			— Nous nous aimons. Il m’a promis qu’il me les rendra quand les choses se seront arrangées pour lui.

			La journaliste était un peu abasourdie par le récit de son interlocutrice.

			Celle-ci demanda :

			— Vous pensez que j’ai agi à la légère ?

			— Heu, non… mais… les sentiments et l’argent ne font pas toujours bon ménage.

			— Je me moque de l’argent. En gage, Charles m’a remis un objet auquel il tient plus que tout, un coffret…

			La jeune fille se mit debout sur son lit. De dessus l’armoire à glace, elle extirpa une caisse carrée enveloppée d’un surtout de cuir. Elle sortit la boîte de son fourreau, l’ouvrit et montra à Julie un nécessaire de toilette où le travail donnait à l’or un prix bien supérieur à celui de son poids. Puis, elle poussa un ressort qui fit partir un double fond et apparurent deux portraits richement encadrés de perles.

			— Ce sont ou plutôt c’étaient ses parents.

			La jeune femme regarda les deux photographies qui ne lui disaient rien.

			— Et votre père, demanda-t-elle. A-t-il eu vent de votre générosité ?

			Eugénie Dangret avait repris sa position sur le lit.

			— J’y arrive… Après cette soirée, nous avons, Charles et moi, connu des jours délicieux. Mon père était trop occupé par ses affaires pour se soucier de nous. Ma mère et Nanon faisaient semblant de ne s’apercevoir de rien. Malheureusement, ce temps a été de courte durée. Un jour, mon père a emmené Charles chez Cruchot, le notaire, pour lui faire signer tout un tas de papiers auxquels Charles n’a rien compris. Ensuite, Charles se proposait de vendre ses derniers bijoux mais mon père lui a épargné cette ultime humiliation, il les lui a payés un bon prix, je pense…

			La jeune fille marqua une pause.

			— Du côté de Paris, Charles m’expliqua que son ami Alphonse avait rondement mené l’affaire. Il avait vendu les meubles et les tableaux ce qui avait permis de rembourser tous les gens à qui Charles devait de l’argent. Il ne restait plus que la Porsche à vendre, un cabriolet, je crois. Ce genre de véhicule ne se vend pas facilement. Bref, Charles avait réussi à réunir une petite somme. Il comptait partir pour l’Australie et se refaire une vie nouvelle. Mon père l’a aidé à faire ses bagages. Et le jour du départ est arrivé…

			Eugénie Dangret s’interrompit pour écraser une larme.

			— Ce fut très dur pour moi, continua-t-elle, un sanglot dans la voix.

			— Je devine…

			— Après le départ de Charles, ma mère m’a surprise un jour avec le coffret et je lui ai tout raconté. Elle a été très effrayée d’apprendre ce que j’avais fait. Je passe sur les jours suivants et l’angoisse qui nous étreignait à l’approche du jour de l’an. Ce jour fatal est enfin arrivé et, comme d’habitude, mon père m’a donné une nouvelle pièce et a demandé à voir les autres. Quand je lui ai dit que je ne les avais plus, j’ai cru qu’il allait avoir une crise d’apoplexie. Il est entré dans une rage terrible, la maison s’est mise à trembler sous ses cris. Ma mère s’est trouvée mal et j’ai aidé Nanon à la monter dans sa chambre. Ensuite, mon père m’a emmenée dans son bureau et m’a fait subir un interrogatoire en règle pour savoir ce que j’avais fait de mon pécule. Il avait un visage terrifiant. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. J’ai résisté pied à pied contre lui mais il est malin, il a vite compris à qui j’avais donné mes sous. Remarquez, ce n’était pas difficile à deviner, il n’y avait pas trente-six solutions. Cela a décuplé sa rage. Il a maudit Charles, l’a traité de tous les noms… Je les entends encore résonner dans ma tête.

			L’adolescente avait porté les mains à ses oreilles comme si elle revivait la scène.

			— Mon père m’a fait quitter le lycée Saint-Louis où j’avais toutes mes amies. Il m’a fait enfermer chez les religieuses de Sainte-Marthe à Tours. C’est un pensionnat de jeunes filles comme au siècle dernier. On ne peut même pas aller aux toilettes sans être surveillée par une bonne sœur. Je suis coupée de tout. Je ne reçois aucun courrier. Je ne vois personne à l’exception de mes camarades d’infortune. C’est dur, vous savez… Le week-end, mon père vient me chercher en voiture. Il me ramène à Saumur et m’enferme ici où je ne reçois que du pain et de l’eau, pour toute nourriture. Il a coupé le chauffage dans la maison. Ma mère a essayé d’intercéder en ma faveur mais en vain. Même Nanon a tenté de le raisonner. Il lui a dit que si elle abordait une nouvelle fois cette question, il la chasserait. Depuis ce jour, ma mère garde le lit, elle est gravement malade. Nanon, en cachette, m’apporte à manger la nuit. Voilà où en est la situation…

			— Mais c’est complètement insensé à notre époque, dit Julie.

			— Vous avez raison… Vous devez penser que nous sommes fous dans cette maison.

			— Échappez-vous, venez avec moi !

			— Non, il faut que je reste pour soigner ma mère.

			— Mais combien de temps cela va-t-il durer ? 

			— Notre avenir dépend de mon père. La réclusion ne m’est rien. La vie loin de Charles ne m’intéresse pas, je l’attendrai. à Sainte-Marthe ou ailleurs, quelle différence.

			— Que puis-je faire pour vous ?

			— Pas grand-chose, j’en ai peur. Vous… vous pouvez m’aider à supporter mon isolement. Vous ne pouvez pas savoir le plaisir que me procure votre visite. Vous reviendrez ? Aux prochaines vacances.

			— Euh, oui… oui… dit Julie que la perspective de nouvelles randonnées nocturnes sur les murs croulants de l’enceinte médiévale n’enchantait guère.

			Dans les jours qui suivirent, la jeune femme se demanda bien ce qu’elle pouvait faire pour Eugénie Dangret. Elle avait beaucoup de mal à imaginer comment cela allait se terminer. Combien de temps la pauvre fille allait-elle subir cet isolement ? Cette situation était tellement saugrenue que la journaliste n’osa pas en parler autour d’elle, même pas à Virginie qui n’aurait pas manqué de lui demander comment elle savait tout cela. Il lui aurait fallu raconter son escapade nocturne.

			Attablée à la terrasse du café de la Place, place Saint-Pierre, Julie Lantilly lisait un article consacré à l’Australie dans une revue. Soudain un homme passa à proximité de sa table. Comme il était à contre-jour, elle ne le reconnut pas de prime abord.

			— Comment allez-vous ? lança-t-il gaiement.

			Elle le reconnut alors, c’était le vigneron qu’elle avait rencontré au salon des Vins de Loire quelques jours plus tôt. Il était toujours aussi corpulent et bronzé.

			

			— ça va très bien, et vous ? répondit-elle en serrant la main ferme du viticulteur. Vous voyez, je rêvais de l’Australie.

			De la tête, elle lui indiqua la revue qu’elle avait posée devant elle.

			— J’y suis allé l’année dernière, dit l’homme.

			— C’est vrai ? Racontez-moi, invita la jeune femme. Asseyez-vous je vous prie…

			— J’attends ma femme. Je n’ai guère le temps, lança le vigneron en s’asseyant. Oui, j’ai une frangine, Nicole, qui dans sa jeunesse a été baroudeur ou baroudeuse, j’sais pas comment on dit. Avec son sac sur le dos, elle a parcouru le monde. Elle a fait cela pendant un paquet d’années puis elle a fini par poser son sac, en Australie. Aujourd’hui, elle habite à Cairns, dans le Queensland, sur la fameuse « Grande barrière de corail ».

			— Passionnant !

			— Maintenant, elle est mariée, mère de famille. Nous, ma femme et moi, sommes allés la voir l’an dernier.

			La conversation s’engagea pendant un certain temps sur ce continent lointain.

			— Vous savez, racontait le vigneron. Les Australiens ont un méchant complexe parce que les premiers colons c’étaient des bagnards. Au départ, l’Australie a été colonisée par les repris de justice anglais. Les Australiens n’apprécient guère qu’on leur rappelle leur passé. Les Anglais les font bisquer en leur rappelant qu’ils ont tous au moins un ancêtre criminel. à ce sujet, il se raconte une blague… Un Anglais arrive en Australie, à l’aéroport de Sydney à la douane, un policier lui demande s’il a un casier judiciaire et l’autre répond : « Ah ! Je croyais que ce n’était plus obligatoire ! »

			Julie rit aux éclats.

			— J’ai un ami, dit-elle, qui vient de partir s’installer là-bas.

			— En Australie ? s’étonna le vigneron. Il a dû être sacrément pistonné parce que c’est très difficile aujourd’hui d’immigrer là-bas. Ils ne veulent plus personne. Ils ont fermé leurs frontières parce qu’ils étaient submergés par les Chinois chassés d’Indonésie et d’ailleurs. Avec la dernière crise économique et financière du Sud-Est asiatique, les choses n’ont pas dû s’arranger.

			— Pourtant, il est parti. Je ne sais pas où il s’est installé.

			— Tout le monde peut y aller avec un visa touristique de trois mois mais quant à y rester… Il faut vraiment que vous les intéressiez. Si vous êtes chirurgien cardiologue ou informaticien top niveau, vous avez des chances, en revanche, les balayeurs… pardon ! Je veux dire les agents de surface, ils n’en veulent pas.

			— Vous en êtes sûr ?

			— Certain ! Mais excusez-moi, il faut que j’y aille… Au revoir !

			Une voiture venait de se garer à proximité d’eux. Le vigneron se leva et se dirigea vers le véhicule dans lequel il grimpa prestement. Pendant qu’il s’installait, la femme qui était au volant jeta un regard noir à Julie.

			

			Quelques heures plus tard, la journaliste téléphonait à l’ambassade d’Australie à Paris. Elle eut confirmation de ce qu’avait raconté le vigneron. Les touristes étaient les bienvenus en Australie mais les candidats à l’immigration pouvaient rester chez eux. Le pauvre Charles risquait de rencontrer bien des obstacles sur le chemin de la fortune. Il était terminé le temps où l’on partait aux colonies vendre « des Chinois, des Nègres, des nids d’hirondelles, des enfants, des artistes… »

			Le lendemain, Julie Lantilly rentrait dans son bureau quand elle aperçut sur une table un numéro du journal « la Centrale du Particulier ». Elle vérifia la date, c’était celui de la semaine. Elle le prit et l’emporta dans son bureau.

			En quelques minutes, elle trouva ce qu’elle cherchait. Des cabriolets Porsche, il y en avait vingt-cinq à vendre. Onze d’entre eux avaient des numéros d’appel téléphoniques qui commençaient par 01, c’est à dire la région parisienne. Elle les prit dans l’ordre et appela les uns après les autres, tous les numéros, demandant à parler à Alphonse.

			Ce fut au huitième appel qu’elle décrocha le gros lot.

			« Porsche 911 cabriolet Carrera 4 – rouge verni – int. cuir noir – capote et gl. électr. – jantes alu – look turbo – minichaîne CD – alarme – 27.000 km – prix demandé 400 000 ». Un nom, Ducret et trois numéros de téléphone suivaient l’annonce : domicile, bureau et portable.

			Étant donné l’heure, Julie appela le numéro du bureau.

			Une agréable voix féminine répondit :

			— Société Mac Fairlane Design Data Service, bonjour.

			— Bonjour, dit la journaliste. J’appelle au sujet de la voiture à vendre, la Porsche. Je voudrais parler à Alphonse.

			— Monsieur Ducret ? Ne quittez pas.

			Elle avait entendu la fille annoncer :

			— Alphonse, un appel pour la Porsche !

			— Je prends sur la deux, avait lancé une voix lointaine.

			La Porsche filait comme le vent. Le six cylindres à plat ronronnait tout à son plaisir de fonctionner à plein régime. Les autres voitures avaient l’air de faire du surplace. Bien calée dans le fauteuil en cuir, la jeune femme était complètement captivée par sa conduite. L’air sifflait autour d’eux. Elle s’était enveloppée la tête dans un foulard Hermès, lunettes de soleil, rouge à lèvre carmin. Gants de peau couleur crème. Vêtue d’un jean et d’un sweat blanc à rayures bleu marine, la conductrice avait fière allure au volant du cabriolet, capote ouverte. Son passager, quant à lui, un gros garçon à lunettes, en chemisette, avec une bedaine qui lui cachait la boucle de ceinture, avait l’air nettement moins à l’aise.

			— Vous devriez ralentir, madame Stewart, cria-t-il pour se faire entendre. C’est bourré de radars par ici !

			— Monsieur Ducret, je n’achète pas une Porsche pour rouler à quatre-vingts kilomètres heure, lui répondit la conductrice sans le regarder, avec un fort accent étranger.

			— Bien sûr mais si la police vous flashe.

			— Je m’en fiche, qu’elle fasse ce qu’elle veut, je m’en moque, j’ai un passeport argentin, reprit la jeune femme en klaxonnant après une automobile qui ne se rangeait pas assez vite.

			— Aïe ! Aïe ! Aïe ! gémit le passager.

			— Vous devriez vendre des tracteurs agricoles, ironisa la jeune femme. C’est moins risqué…

			Le ciel était bas et gris. Passé Noisy-le-Grand, il n’y avait plus beaucoup de circulation. La Porsche 911 roulait comme une bombe sur l’autoroute de l’Est. Le compteur indiquait deux cent cinquante kilomètres heure. Le véhicule avalait la route. Une mèche s’était échappée du foulard et flottait au vent. Le passager aurait sûrement trouvé la conductrice séduisante s’il n’avait été mort de peur.

			Une demi-heure plus tard, le cabriolet était de retour à Nogent-sur-Marne. Il rentrait dans un parc en bordure de la rivière. Les roues crissèrent sur le gravier. Dès que le contact fut coupé, la jeune femme dégrafa la ceinture de sécurité et sauta en souplesse par-dessus la portière.

			— Elle est parfaite, lança-t-elle en récupérant son sac derrière le siège du conducteur. C’est exactement ce que je cherchais. Je la prends…

			— Très bien, dit l’homme grassouillet, visiblement soulagé que la démonstration soit terminée.

			Un chien accourut, il s’apprêtait à sauter sur la jeune femme quand il se fit rappeler à l’ordre par le gros type.

			— Viens ici, Briton ! Tu me fatigues !

			— Si vous avez les papiers de la voiture, je vous la paie demain, cash !

			— Qu’est-ce que vous entendez par « cash » madame Stewart ?

			— Comment dit-on en français ? chercha la jeune femme. En… en liquide… voilà la bonne expression.

			— Vous allez payer quatre cent mille francs en liquide ! lança le garçon en ouvrant de grands yeux.

			— Exactement, c’est à prendre ou à laisser.

			— Mais enfin, pourquoi ?

			— C’est comme ça, ne me posez pas de question, reprit l’étrangère d’un ton impérieux. Si vous acceptez, nous faisons affaire dès demain, sinon je ne prends pas la voiture.

			— C’est que c’est délicat… attaqua Alphonse Ducret. Ce… ce n’est pas ma voiture, elle appartient à un ami.

			— Ce n’est pas une voiture volée, au moins ? dit la jeune femme d’un air irrité.

			— Non, non ! C’est un ami qui a besoin d’argent.

			— Eh bien, contactez-le !

			— Bien sûr… Si je le pouvais, mais il est parti en voyage.

			— Dans ce cas, je vous dis adios ! conclut la jeune femme courroucée, en tournant les talons vers le portail de la sortie.

			Elle n’avait pas fait trois pas que l’homme la rappela :

			— Attendez, madame Stewart ! Je vais peut-être pouvoir le contacter…

			La femme s’arrêta et pivota sur elle-même. Alphonse Ducret avait sorti son téléphone portable, il composait un numéro de ses gros doigts boudinés.

			— Allô ! Les chantiers Jeannot ? Bonjour ! Alphonse Ducret à l’appareil ! Je voudrais parler à monsieur Charles Dangret. Je sais bien qu’il ne travaille pas chez vous… C’est un de vos clients. Vous êtes en train de lui faire un quinze mètres. C’est ça, c’est ça… Je sais qu’il passe chez vous tous les jours. Pouvez-vous lui dire, la prochaine fois que vous le verrez, qu’il rappelle en toute urgence Alphonse. C’est ça… Dites-lui aussi que c’est au sujet de sa bagnole. Merci, merci, mademoiselle… Je compte sur vous !

			Le garçon interrompit la communication.

			— Voilà, conclut-il. J’ai fait le maximum que je pouvais faire. J’espère qu’il aura mon message d’ici demain.

			— Moi aussi, dit la jeune femme. Contactez-moi dès que vous aurez la réponse. Je suis à l’hôtel Sheraton Montparnasse, demandez madame Janet Stewart.

			Quelques instants plus tard, madame Janet Stewart ne se faisait pas déposer devant l’hôtel Sheraton mais devant la gare Montparnasse. Sans perdre une minute, elle entrait dans la gare et grimpait dans le premier TGV en partance pour Nantes. Une fois installée à sa place, elle ôta ses lunettes de soleil, dénoua son foulard, libéra ses cheveux, redevenant ainsi Julie Lantilly. Elle poussa un soupir de soulagement. Ce numéro de théâtre l’avait épuisée. Quelle comédie ! Quel ballot cet Alphonse Ducret ! Mais elle était satisfaite car elle était arrivée à ses fins ! Elle avait vu juste ! Elle avait deviné depuis longtemps, et cela venait de lui être confirmé, que Charles Dangret n’était jamais parti pour l’Australie. Ducret avait composé un numéro à dix chiffres. Eugénie Dangret avait dit que son cousin se faisait construire un bateau quelque part en Bretagne. Il ne restait plus à Julie qu’à trouver où se trouvait l’entreprise Jeannot.

			

		



			Chapitre 3

			Julie Lantilly vint garer sa Twingo rose framboise devant un grand panneau représentant une image de l’album Les 7 boules de cristal d’Hergé.

			« Tout compte fait, nous ne sommes guère beaucoup plus avancés. » disait le capitaine Haddock, la pipe à la bouche.

			« En effet… » reconnaissait Tintin.

			Milou tirait la langue.

			La jeune femme venait d’arriver sur les quais de Saint-Nazaire. La première sensation qui l’assaillit, ce fut l’odeur douceâtre du soja s’exhalant de la raffinerie toute proche. Ensuite, ce fut un bruit continu qui ressemblait à une sirène mais qui devait être celui d’une pompe. Il provenait également de la raffinerie et s’amplifiait ou diminuait au gré du vent.

			Le port semblait assoupi par ce matin de février. Avant de descendre de la voiture, Julie regarda autour d’elle. Elle aperçut, à proximité, un homme, sur le quai opposé, qui pêchait avec un long filet comme une chaussette. Il était en train de le remonter. Au fond du filet, il y avait plein de choses que la jeune femme ne parvenait pas à identifier. L’homme déposa sa pêche sur le quai et entreprit de trier, rejetant à l’eau ce qui ne convenait pas. Puis, il remit le filet à l’eau et, ensuite, à l’aide d’une longue pelle, il se mit à gratter, semblait-il, la partie immergée du quai. « Ce n’est pas possible qu’il ramasse les coquillages sur les parois du quai », se dit la jeune femme. « Ils sont pollués au dernier degré car ils ne se nourrissent que de gas-oil et de détritus ! »

			Derrière elle, des semi-remorques passaient bruyamment surtout lorsqu’elles franchissaient le pont basculant. Structures métalliques rivetées, en arc de cercle, peintes en gris et vert. Tour de contrôle aux vitres vertes, sans âme qui vive à l’intérieur. Au deuxième plan, le grand bâtiment des douanes, désaffecté, aux fenêtres obstruées par des plaques grises, un curieux petit clocher sur son toit.

			Les bittes d’amarrage, massives et immobiles, semblaient attendre en bordure des quais. à main droite, les bâtiments gris et plats des Chantiers de l’Atlantique bouchaient l’horizon. Des grues au repos, bien rangées, attendaient aussi. Julie était garée près d’un enclos grillagé, à l’intérieur duquel une dizaine de bateaux de plaisance rêvaient à des jours meilleurs. Grimpés sur la terre ferme, soutenus par des tins, ils exhibaient leur dessous, coque et quille, comme des femmes impudiques auraient soulevé leurs jupes. Certains bateaux étaient pimpants mais dans l’ensemble, ils avaient l’air plutôt en mauvais état. On les avait mis là pour les réparer, sans doute, mais il n’y avait personne dans l’enclos. Certaines coques n’avaient plus de peinture, d’autres des plaques de rouille comme de l’eczéma.

			Juste en face de la jeune femme, plusieurs hommes s’activaient sur un petit bateau de pêche. Quand elle était arrivée, ils avaient été intrigués mais maintenant, ils avaient repris leur travail. Leur bateau était en mauvais état, sa coque en bois était peinte en vert dans la partie supérieure, en blanc dans la partie inférieure avec une bande rouge entre les deux. Près du bateau, un camion attendait.

			La jeune femme sortit du véhicule. Elle ferma le col de son manteau car le froid était vif. Elle regarda la raffinerie de soja et ses grands silos cylindriques, une colonie de mouettes posée sur les toits de tôles. Plus loin, la base sous-marine, parpaing géant, souvenir de la dernière guerre mondiale, et le « Building », aussi monumental que la base sous-marine. Le bassin était plein. L’eau, grise et agitée, arrivait presque au niveau des quais.

			Posées sur le sol, des bouées multicolores, de tailles variables avec des signaux inconnus à leur sommet, triangle noir, carré jaune. De l’autre côté de la chaussée, un autre parc à bateaux de plaisance. Mâts haubanés et coques blanches. Une grande grue, immobile, grise, au fût rappelant la fusée de On a marché sur la lune. Une grosse nacelle jaune suspendue au-dessus du vide. à Saint-Nazaire, les grues sont toujours au repos.

			Julie Lantilly marcha le long du quai. Odeur de soja et de gas-oil. Un immense camion avec une remorque klaxonna pour attirer son attention. Le chauffeur lui adressa un geste obscène. De petites fourgonnettes circulaient sur le pont. « Établissement Chédotal, sablage, peinture ». L’eau bleue au soleil, grise sous les nuages. Le bassin de Penhoët plat comme un terrain de football. Quelques cargos, à quai, qui attendaient leur chargement. Silos verticaux, couleur béton. Grues fluettes et maigrichonnes, échassiers métalliques. Le soleil qui scintillait sur les vaguelettes. Quelques arbres à l’horizon, des peupliers d’Italie, penchés sous le souffle de l’océan. Un pêcheur à la ligne debout. Des chaînes rouillées. Une poubelle pleine. La carcasse noire d’un moteur. Bastingage rouillé d’un navire oublié, planté au milieu du terre-plein, comme tombé du ciel. Bittes d’amarrage jumelles avec deux protubérances, telles des seins de femme. Réverbères disséminés au milieu des mâts. Nuages menaçants. Pancarte, lettres blanches sur fond rouge, « Accès strictement interdit ». Les quais pavés comme des ruelles de villes de province.

			La jeune femme franchit un portail portant un écriteau : « Chantiers Jeannot » et s’approcha d’un grand hangar métallique. Devant celui-ci, un bateau de plaisance était soutenu à l’aide de sangles par une grue posée sur cales. Elle se dirigea vers un ouvrier qui travaillait à décaper la quille. 

			— Bonjour monsieur, lança-t-elle en criant presque pour couvrir les bruits divers provenant des alentours.

			— Jour, répondit l’homme en lui accordant juste un rapide regard interrogateur.

			— Pouvez-vous me dire combien mesure ce bateau ?

			— … mètres cinquante !

			— Combien ?

			— Neuf mètres cinquante… Pourquoi ? Vous êtes intéressée ?

			— Non, c’est juste pour me faire une idée.

			Julie regarda le navire qui, de dessous, lui parut bien grand.

			— Il était en train de perdre sa dérive.

			— Ah !

			L’homme sortit de dessous le bateau et se dressa devant la visiteuse à qui il adressa un chaleureux sourire. Il avait les mains et le visage couverts de cambouis. Il alluma une cigarette après en avoir offert une à Julie Lantilly qui déclina l’offre.

			— J’ai un ami qui se fait construire un quinze mètres, dit-elle.

			— Chez nous ? demanda l’homme.

			— Oui, il l’a commandé ici, je pense.

			— Comment s’appelle-t-il ?

			— Dangret… Charles Dangret.

			— Ah ! Je l’attends de pied ferme celui-là.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi ? Il nous a fait fabriquer un quinze mètres avec mille et une exigences. Nous avons respecté ses moindres désirs et même les délais, mais maintenant qu’il lui faut passer à la caisse.

			— Je comprends. Je sais qu’il a eu des petits soucis, ces derniers temps, mais, quand il sera parvenu à vendre sa Porsche, il vous paiera.

			— J’espère que ça ne va trop tarder, sinon on le met en vente son bateau. J’ai des clients qui sont prêts à le prendre.

			La jeune femme hocha de la tête en signe de compréhension.

			— Je l’attends, ce matin même, continua le type. Vous êtes de sa famille ?

			— Euh, non… Je suis juste une amie.

			L’homme eut un sourire entendu. Il était clair que dans son esprit, Julie devait être une conquête du beau Charles.

			— Où est-il ce bateau ? demanda-t-elle.

			— Là-bas, à quai. Vous pouvez aller le voir.

			La jeune femme longea le hangar et arriva à l’endroit indiqué. Un magnifique yacht flambant neuf était amarré là. L’accastillage étincelait au soleil. Bois verni, peinture immaculée. La voile enroulée autour de la bôme. La coque bleue portait l’inscription « White blue ». Des bouées cylindriques entre le quai et la coque. Petits fanions qui vibrent dans les haubans. Amarres qui se tendent et se relâchent avec la régularité d’une respiration.

			Julie resta à regarder le bateau quelques minutes, puis elle revint sur ses pas. Elle salua au passage l’homme qui avait repris son ouvrage sous le bateau. Il lui adressa un geste de la main. Elle atteignit le portail et regagna sa voiture.

			La journaliste s’installa dans le véhicule. Elle effectua une courte manœuvre qui lui permit de se placer à quelque distance des chantiers Jeannot. D’où elle était, elle voyait parfaitement l’entrée de l’entreprise et l’ouvrier qui travaillait sous le yacht.

			L’attente commença. Julie lisait un roman mais sans cesse, son esprit s’écartait de sa lecture. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Charles Dangret. Ainsi, contrairement à ce que tout le monde croyait à Saumur, il n’était pas parti pour l’Australie. Il n’avait pas voulu ou il n’avait pas pu s’y installer, qu’importe, le résultat était le même. Au lieu de cela, il avait apparemment décidé de placer ses derniers sous dans le bateau qu’il s’était fait faire ici, à Saint-Nazaire. Mais de toute évidence, il manquait d’argent. En se faisant passer pour une éventuelle acheteuse de sa voiture, la jeune femme avait dû faire naître chez lui un fol espoir qui ne s’était pas concrétisé. Tant pis ! Quand il aurait trouvé un acquéreur pour sa Porsche, il pourrait sûrement finir de payer le bateau et il partirait vers d’autres cieux. Tout cela était très bien, après tout. Qu’est-ce que Julie venait faire dans cette affaire ? Il restait bien sûr Eugénie Dangret, c’était sa situation à elle qui motivait la journaliste. La pauvre ingénue s’était fait plumer par son cousin. Il lui avait fait le coup de l’amour éternel et elle lui avait donné ses économies. Depuis, elle était en prison. Elle croyait son bel amant de l’autre côté de la terre, en train de suer sang et eau pour se faire une situation, alors qu’il n’était qu’à 200 km de Saumur et qu’il s’apprêtait à faire un long voyage sur l’océan. Rien n’indiquait qu’il viendrait la chercher et l’emmènerait avec lui.

			L’attente dura deux bonnes heures. Elle se termina quand une grosse BMW de couleur bleu clair vint se garer tout près du portail des établissements Jeannot. Un type descendit côté passager. à sa démarche souple et à sa silhouette élégante, Julie Lantilly devina qu’il s’agissait de Charles Dangret. Il portait une veste en tweed et un jean noir. Il franchit seul le portail. L’autre homme, le chauffeur, resta dans le véhicule.

			Julie vit Charles Dangret s’approcher de l’homme avec qui elle avait parlé. Il interrompit instantanément son travail et sortit de dessous le bateau. Ils ne se serrèrent pas la main mais se lancèrent aussitôt dans une discussion. Deux autres hommes, en costume, des commerciaux sans doute, vinrent les rejoindre. Visiblement, la conversation était très animée. La jeune femme vit Charles Dangret écarter plusieurs fois les mains en signe d’impuissance. Curieuse de nature, elle aurait voulu être petite souris pour pouvoir s’approcher et écouter ce qu’ils disaient. Dangret devait expliquer que la providentielle madame Stewart avec ses millions en liquide n’était pas réapparue. Les autres devaient lui dire qu’ils en avaient assez d’attendre, que cela ne pouvait plus durer.

			La conversation dura une vingtaine de minutes. Pendant ce temps, le conducteur de la BMW fumait cigarette sur cigarette. C’était un homme âgé d’une trentaine d’années, la peau halée, les cheveux coupés très court, presque rasés. La jeune femme remarqua sur la lunette arrière de la voiture un petit autocollant circulaire dont le slogan était : « Sauvez la chasse ».

			Les quatre hommes se séparèrent enfin. Charles Dangret revint vers la voiture, la tête basse. Visiblement, ça n’allait pas fort pour lui. Les trois autres le regardèrent s’éloigner, l’air très mécontent. Le jeune homme monta dans la BMW qui démarra en trombe avant qu’il n’ait eu le temps de fermer correctement la portière.

			Julie mue par l’envie de voir de plus près le beau Charles, démarra aussi et se mit à suivre la BMW bleue. Celle-ci allait vite et la jeune femme dut faire très attention pour ne pas la perdre. Sans cela, elle se serait peut-être aperçue qu’on la suivait elle-même. Une Peugeot 306 blanche l’avait prise en chasse à distance.

			Le voyage ne dura pas très longtemps, à peine quelques minutes. La BMW bleue s’arrêta devant l’hôtel de la Marine dans le quartier du Petit Maroc, à deux pas du Building. Ce bâtiment (prononcé « bulleding ») est un volumineux immeuble construit à l’entrée du port de Saint-Nazaire, au lendemain de la guerre 39/45, sa hauteur inhabituelle, à l’époque, lui ayant valu ce surnom américain. Le petit Maroc est un pâté de maisons de l’autre côté de l’entrée du port, c’est le quartier des marins-pêcheurs. Les deux occupants de la BMW sortirent du véhicule et entrèrent dans le bar de l’hôtel.

			Quelques minutes plus tard, la jeune femme pénétra à son tour dans l’établissement. Il y avait quelques clients mais pas les deux hommes qui l’intéressaient. Elle commanda un café qu’elle but rapidement. Personne ne s’occupa d’elle. De toute évidence, Dangret et son chauffeur devaient loger à l’hôtel au-dessus du bar. Dès qu’elle eut payé, elle quitta l’endroit.

			Elle traversa le trottoir en remontant le col de son manteau, loin de s’imaginer qu’on la photographiait au téléobjectif.

			Dans les jours qui suivirent, Julie Lantilly se transforma en détective privé. Elle surveilla les allées et venues de Charles Dangret, ce qui se traduisit par des heures d’attente. Elle mit à profit ce temps pour lire tous les livres qu’elle avait en retard, des livres qu’elles avaient achetés mais sans trouver le temps de les lire. Son observation lui permit, entre autres, de s’apercevoir que, curieusement, Charles Dangret connaissait déjà du monde à Saint-Nazaire, une équipe d’hommes aux allures plus ou moins patibulaires, dont le conducteur de la BMW. Elle découvrit également comment le garçon comptait résoudre ses problèmes financiers : par le jeu. Deux soirs de suite, elle le vit se rendre au casino de la Baule. Ce fut le troisième jour qu’elle se résolut à s’y rendre aussi.

			

			à son entrée dans le hall du casino, elle répondit d’un large sourire aux employés de l’établissement. Plusieurs hommes la regardèrent et la suivirent du regard avant qu’elle ne se perde dans l’assistance. D’un pas assuré, elle se dirigea vers le vestiaire où elle laissa son manteau. Puis, elle entreprit d’explorer les lieux, peu habituée à fréquenter ce genre d’endroit. Il y avait beaucoup de monde. Les femmes portaient des robes du soir et les messieurs des costumes. Elle-même était vêtue d’une petite robe noire très simple à fines bretelles. Elle ne portait pas de bijoux mais un sac du soir, simple et plat et des escarpins à talons hauts. Il régnait un grand brouhaha, tout le monde s’affairait, riait, fumait. Elle déplora que l’endroit fût très enfumé.

			Après quelques minutes de recherche, elle finit par trouver celui qu’elle suivait : Charles Dangret. à sa grande surprise, il semblait officier à une table de baccara, mener le jeu. La jeune femme s’approcha et observa. Elle pouvait enfin le regarder tout à loisir. Il était très joli garçon, des traits fins, presque féminins, des cheveux châtains tirant sur le blond. Il cachait ses yeux derrière des lunettes noires, façon très star. Il était beau et le savait, tout dans son allure et ses gestes montrait qu’il était habitué à se mouvoir sous les regards séduits de son entourage, féminin en général. Il ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans.

			La table de baccara était cernée par une barrière de cuivre qui empêchait les spectateurs d’approcher de trop près les joueurs assis. Des abat-jour de satin diffusaient une lumière douce sur le tapis vert. Dangret occupait la place du banquier. La jeune femme n’avait aucune idée de la façon dont il avait accédé à ce poste.

			Face à lui, en livrée, le croupier, armé d’une longue spatule plate en bois, annonça : « Un banco de deux mille francs ! » Une femme corpulente, de type méditerranéen, couverte de bijoux, donna un petit coup de doigt sur la table devant elle.

			— Le jeu est fait ! dit le croupier.

			Charles Dangret se pencha sur le sabot de bois et de métal, lui donna une petite secousse et la première carte sortit de l’ouverture d’aluminium. Le jeune homme la fit glisser dans la direction de la dame, placée à sa droite. Ensuite, il sortit une carte pour lui, une seconde carte pour elle et enfin une seconde carte pour lui-même.

			Il resta immobile, ne regardant pas sa voisine. De sa spatule, le croupier souleva délicatement les deux cartes de la dame et, d’un mouvement précis, les déposa devant ses mains pleines de bagues. La joueuse ramassa ses cartes et les ramena vers son généreux décolleté. Elle les garda au creux de sa main gauche et y jeta un rapide coup d’œil.

			— Carte ! dit-elle d’une voix rauque.

			Charles Dangret eut un vague sourire aux lèvres. De sa main droite, il prit ses cartes à son tour, les examina et les déposa sur le tapis vert. Il avait le huit de trèfle et le sept de carreau. Il regarda son adversaire et fit sortir une carte en pressant le sabot de son index. L’assistance, joueurs et spectateurs, restait silencieuse. Le garçon retourna la carte et la posa devant lui. C’était le neuf de pique. Le croupier la saisit avec son outil et la fit glisser vers la dame.

			— Cinq à la banque ! lança le croupier.

			De sa palette, il retourna les deux autres cartes de la dame et d’une voix neutre, annonça :

			— Et le deux…

			Après cet instant de tension, l’assistance se détendit. Plusieurs personnes derrière la femme aux bijoux manifestèrent discrètement leur déception. Le croupier souleva doucement les cartes de la dame et les glissa dans la fente placée près de son siège. Les deux cartes de Dangret suivirent le même chemin. La perdante, dissimulant ses émotions derrière un sourire niais, poussa devant elle deux plaques de mille francs et le croupier les joignit à celles du banquier qui se trouvaient au centre de la table.

			Julie Lantilly observait Dangret. Elle comprenait qu’il avait dû séduire sa cousine Eugénie au premier regard. C’était un séducteur-né. Il n’avait pas besoin de faire d’efforts. D’ailleurs, autour de la table de jeu, il n’y avait quasiment que des femmes. Elles devaient toutes fantasmer, rêvant de jeter cartes et plaques pour se payer le beau et jeune banquier sur le tapis vert.

			Il était onze heures du soir. La partie continuait. Le casino de la Baule tournait à plein régime. Julie, appuyée contre la barrière de cuivre, leva les yeux sur l’assistance.

			— Vous ne jouez pas ? lui demanda son voisin.

			

			La voix était suave et charmeuse. La jeune femme se tourna vers celui qui l’abordait ainsi. C’était un homme large de carrure, la quarantaine distinguée, les tempes blanchissantes. Elle le trouva aussitôt très séduisant. Il portait un blazer bleu marine.

			— Non… non, dit-elle.

			— C’est dommage…

			— En fait, je dois vous avouer que je ne connais pas les règles du baccara, avoua-t-elle.

			— C’est très simple, attaqua l’homme en s’approchant d’elle. (Parfum « Eau d’orange verte » de chez Hermès, reconnut-elle). Le banquier annonce la mise. Chaque place est numérotée à partir de sa droite, le premier joueur est le numéro un et ainsi de suite. Si ce joueur relève le banco, c’est à dire qu’il s’engage à jouer contre le banquier, il avance son argent sur la table mais s’il trouve le montant trop élevé, il peut laisser passer son tour. C’est alors le numéro deux qui peut faire le banco et ainsi de suite. Vous comprenez ?

			— Parfaitement…

			— Le jeu n’est pas compliqué, continua l’inconnu. Il faut faire neuf avec les cartes que vous recevez ou du moins, s’en approcher le plus possible. Les figures et les dix valent zéro, l’as vaut un et toutes les autres cartes valent la valeur inscrite. Un quatre et un trois valent sept. D’accord ? Quand ça dépasse la dizaine, seul le chiffre des unités compte. Par exemple, un sept et un neuf égalent six et pas seize. Le gagnant est celui qui s’approche le plus possible de neuf. En cas d’égalité, on rejoue la partie.

			

			Julie écoutait attentivement.

			— C’est clair, admit-elle.

			— Le joueur et le banquier reçoivent deux cartes chacun. Le joueur, d’abord, regarde ses cartes sans les montrer. Si le nombre qu’il a d’emblée, lui apparaît suffisant il peut en rester là mais s’il juge qu’il n’a pas assez de points – s’il a deux par exemple – il peut demander une troisième carte dans l’espoir d’améliorer son score. Ensuite, et seulement ensuite, le banquier, à son tour, regarde ses cartes et les montre. Lui aussi peut prendre une carte supplémentaire…

			— Je vois, c’est assez simple.

			— Le problème se pose essentiellement quand vous avez cinq. Doit-on ou non prendre une carte supplémentaire ? Cinq, ce n’est pas assez en général pour gagner mais si vous prenez une carte, vous risquez de dépasser neuf. Si vous tirez un six, par exemple, vous vous retrouvez avec un point ! Il y a des joueurs qui prennent une carte systématiquement et d’autres non. Voilà, en résumé, comment ça marche.

			— Il y a quelque chose qui m’intrigue : comment devient-on banquier, car apparemment ce jeune homme aux lunettes noires n’est pas un employé du casino, non ?

			— Vous avez raison. Il a payé un droit auprès de l’établissement pour occuper cette place. 

			— Merci beaucoup pour vos explications. C’était très intéressant… Je ne mourrai pas idiote.

			— De rien, dit l’homme avec son magnifique sourire. Vous ne tentez pas votre chance ?

			

			— Non… d’abord parce que je n’ai pas d’argent, confessa Julie, et ensuite, il y a foule. Comment fait-on pour décrocher une place à la table de jeu ?

			— Ce n’est pas difficile. Pour l’argent, il faut commencer par de petites mises. Personne ne vous force à faire de gros bancos. Si vous voyez que vous êtes dans un jour de chance, vous continuez, sinon vous arrêtez. Quant à la place, il faut attendre un peu. Dans une ou deux heures, les touristes vont aller se coucher.

			C’est ainsi qu’une heure plus tard, Julie Lantilly et son ami de rencontre se retrouvaient assis à la table de baccara. L’homme occupait la place numéro un, juste à la droite de Charles Dangret. La jeune femme était assise à la deuxième place. Elle avait là tout le loisir d’observer le banquier, tandis que le jeu suivait son cours. Elle s’était laissé entraîner à changer mille francs à la caisse.

			Quelques heures après, la chance leur ayant souri, Julie devait avoir doublé sa mise et l’homme au blazer bleu marine avait gagné aussi de son côté. Ils étaient euphoriques, contrairement au banquier, qui, lui, faisait la moue, car leurs gains se faisaient à ses dépens.

			— Vous voyez, disait le voisin de Julie, vous avez la chance des débutants.

			Julie Lantilly rit, un peu grisée par le gain facile.

			— Et pour vous ? dit-elle.

			— Oh moi ! Je ne suis plus un débutant. Je serais plutôt un joueur invétéré.

			

			— Un banco de dix mille francs ! annonça le croupier.

			L’homme et la jeune femme se regardèrent et se comprirent instantanément.

			— C’est vous qui allez jouer, dit l’homme. On va faire sauter la banque !

			La jeune femme n’eut pas le temps de protester qu’il avait déjà poussé toutes ses plaques vers son tas à elle.

			— Banco ! lança Julie en avançant devant elle la totalité de leurs gains.

			Charles Dangret, de derrière ses lunettes noires, la regarda d’un air las. Machinalement, il distribua les cartes.

			— Non, dit la jeune femme. Elle avait un six et une dame.

			Le banquier retourna un as et un dix, ce qui ne valait qu’un point. Il tira une nouvelle carte : le quatre de pique.

			— Cinq à la banque, déclara le croupier. Et six ! ajouta-t-il en retournant les cartes de Julie.

			Il ratissa le tas de plaques du centre de la table et le poussa vers elle. Elle n’en croyait pas ses yeux. En quelques minutes, son voisin et elle venaient de gagner dix mille francs !

			— Un banco de vingt mille francs ! claironna, sans perdre de temps, le chef de partie, espérant ainsi attirer quelques gros joueurs des tables voisines.

			— Continuez ! lança l’homme au blazer bleu marine.

			— Mais… rétorqua Julie.

			

			— Continuez, nom d’un chien ! La chance vous sourit !

			— Suivi ! dit la jeune femme un peu dépassée par les événements.

			Elle déposa tout ce qu’elle venait de gagner au milieu de la table.

			— Le jeu est fait ! déclara le croupier.

			Les deux cartes glissèrent sur le tapis vert. Ce n’était pas terrible : le valet et le deux de cœur.

			— Carte ! dit-elle d’une voix qui essayait de cacher l’émotion qui l’étreignait.

			Le banquier retourna ses deux cartes. Il avait un roi et un six. Il regarda Julie et fit sortir une autre carte en pressant le sabot. La table était absolument silencieuse. Charles Dangret retourna la carte et la poussa devant lui. Le croupier la saisit habilement avec sa spatule et la fit glisser vers la jeune femme. C’était le quatre de trèfle ! Égalité, six dans les deux camps.

			Le croupier ramassa les cartes et le banquier en distribua de nouvelles.

			La jeune femme fit signe de la tête qu’elle ne voulait pas de carte.

			Dangret retourna les siennes devant lui : un cinq et un huit, ce qui valait trois points. Il tapa sur le sabot de son index et regarda rapidement sa carte avant de la poser avec un léger geste d’irritation. Un neuf ! Ce qui lui faisait une marque de vingt-deux points, c’est à dire deux.

			— Deux à la banque, lança le chef de partie, et neuf !

			

			En effet, la jeune femme avait reçu d’emblée le trois de pique et le six de trèfle, le nombre idéal ! Le croupier, de son râteau, déplaça le paquet de plaques vers la journaliste. En quelques minutes, Julie venait d’encaisser quarante mille francs ! Il régnait alors une certaine fébrilité perceptible autour de la table. Les spectateurs, derrière la barrière de cuivre, s’agitaient, commentaient. 

			— Un banco de quarante mille francs ! lança à voix forte le croupier pour rameuter l’entourage.

			Le cœur de Julie battait très fort. Tout allait trop vite pour elle. Elle regarda Charles Dangret. Il s’entretenait avec deux types qui s’étaient tenus derrière lui durant toute la soirée mais que la jeune femme n’avait pas remarqués. L’un d’entre eux était l’homme au crâne rasé qui conduisait le BMW. Elle se tourna vers son voisin qui, lui, avait l’air serein, très calme. Il lui sourit.

			— Continuez, lui souffla-t-il en se penchant légèrement vers elle. On le tient !

			Julie Lantilly se demanda ce qu’il entendait par « on le tient ! » mais le maître de cérémonie répétait la mise.

			— Un banco de quarante mille francs !

			— Suivi ! dit la jeune femme.

			Il y eut un bourdonnement d’excitation autour de la table. La nouvelle se propagea dans le casino. Les gens se rassemblaient autour de la barrière. Quarante mille francs, ça commençait à faire une somme rondelette. Le croupier compta soigneusement les plaques qui s’entassaient sur le tapis vert. La jeune femme sentait l’angoisse lui nouer les entrailles. Pour gagner une telle somme, il lui fallait quasiment travailler un trimestre entier.

			Il était trois heures du matin. Dans le casino de la Baule, en plus de la table de baccara, il y avait encore la table de roulette anglaise et deux tables de stud poker qui fonctionnaient. L’assistance ne comptait plus que des habitués. 

			— Le jeu est fait ! dit le croupier.

			Les deux cartes volèrent vers Julie. Elle avança la main et les attira contre elle. Son cœur battait à tout rompre, la tête lui tournait légèrement.

			Elle regarda les cartes en les gardant dans le creux de sa main. Les muscles de ses mâchoires se crispèrent pour ne pas trahir son angoisse. Le roi de cœur et le sept de pique.

			— Non, dit-elle en secouant la tête.

			Charles Dangret l’observait derrière ses lunettes noires, son visage était complètement fermé. Pour lui aussi, la partie devait être de taille. Il retourna lentement ses deux cartes : le valet de trèfle et le cinq de cœur.

			Comme son adversaire n’avait pas demandé de carte, il savait qu’elle devait donc avoir plus de cinq. Il n’avait pas le choix : il devait tirer une carte. Il donna une secousse au sabot. La carte émergea de la boîte. Il la prit et la déposa près des deux autres. Tous les spectateurs tendirent le cou pour la voir. Le dix de carreau ! Un terrible rictus apparut sur le visage du jeune homme. Il n’avait pas amélioré son score. Il était perdu !

			— Cinq à la banque ! dit le croupier imperturbablement.

			

			Julie Lantilly restait immobile, les deux mains crispées sur ses cuisses. Avec toujours les mêmes gestes, le maître du jeu, de sa spatule, retourna les cartes de la jeune femme.

			— Et le sept !

			Le temps s’arrêta une fraction de seconde dans le casino de la Baule puis brusquement, ce fut un tumulte autour de la table. Tout le monde se mit à parler, à jacasser. Julie cacha son visage dans ses mains, essayant de reprendre ses esprits, essayant de se persuader qu’elle ne rêvait pas. Elle venait de gagner quatre-vingt mille francs !

			Charles Dangret restait prostré devant le tapis vert. Le croupier s’affairait déjà à pousser le tas de plaques.

			La jeune femme se tourna vers son voisin et reçut un choc. Il n’était plus là ! Sa chaise était vide. Elle pensa qu’il n’avait pas dû supporter le suspense de la dernière partie. Il avait quitté la table sans qu’elle s’en aperçoive.

			La jeune femme aperçut alors Charles Dangret qui se levait. Visiblement, il était secoué comme un boxeur. Sans une parole, il quitta sa chaise. En titubant un peu, il franchit la barrière de cuivre et escorté de ses deux acolytes, il s’enfonça dans la foule. Les gens s’écartaient sur leur passage. Ils disparurent aux yeux de Julie.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

			— Vous avez fait sauter la banque, dit son voisin de gauche, un petit vieillard maigre à lunettes. Vous lui avez pris tout son argent. Félicitations ! Vous avez du cran !

			Julie Lantilly se leva, tira sur sa robe. Du regard, elle chercha dans l’assistance l’homme au blazer bleu mais elle ne le vit pas. Elle se demanda comment elle allait faire pour emmener le tas de plaques qu’elle venait de gagner. Il lui aurait fallu un sac. Un employé du casino arriva et se proposa de se charger de la tâche.

			— N’oubliez pas de laisser un petit quelque chose au personnel, c’est l’usage, dit le petit vieillard en se levant à son tour.

			— Merci… dit la jeune femme.

			Tout le monde quittait la table. Sans banquier, la partie ne pouvait plus continuer. Julie exposa son inexpérience au croupier et lui demanda sans ambages combien elle devait lui donner. L’homme se montra très aimable. Il l’accompagna jusqu’à la caisse où on lui compta ses plaques et on lui fit un chèque de quatre-vingt mille huit cents francs. Le directeur du casino la félicita chaleureusement et émit le souhait de la revoir souvent.

			Julie mit le chèque dans son sac et se dirigea vers les toilettes car elle avait un besoin pressant à satisfaire. Devant la glace, elle se trouva les traits tirés. Elle se fit une beauté et se pinça pour vérifier qu’elle ne rêvait pas. Elle contrôla dans son sac si le chèque était bien là. Elle relut le montant : quatre-vingt mille huit cents francs, à son ordre à elle !

			Au bar, elle eut beau chercher, elle ne trouva aucune trace de son compagnon de fortune. Quelques personnes l’abordèrent pour la féliciter. Elle but rapidement un jus d’orange. Ensuite, elle parcourut toutes les salles du casino mais sans trouver l’inconnu au blazer bleu marine. En désespoir de cause, elle récupéra son manteau au vestiaire et quitta le casino encore tout illuminé.

			

		



			Chapitre 4

			Assise dans sa voiture, Julie Lantilly accusa le coup. Maintenant que l’excitation tombait, elle se rendit compte qu’elle avait très sommeil. Elle se serait volontiers couchée mais au lieu de cela, il lui fallait parcourir la dizaine de kilomètres qui la séparait de son hôtel. Heureusement qu’à cette heure de la nuit, il n’y avait plus aucune circulation. Néanmoins, il lui fallait être prudente. Surtout ne pas s’endormir. Faire attention aux giratoires qui avaient poussé comme des champignons ces dernières années. Elle longea la baie de la Baule en respectant la limitation de vitesse, ce qui, à cette heure, pouvait surprendre.

			« J’ai gagné quatre-vingt mille francs ! » cria-t-elle et elle se mit à rire, à rire comme elle n’avait pas osé le faire devant tout le monde au casino. « Je suis riche, c’est merveilleux ! »

			Sans cesser de rouler, elle enleva ses chaussures à talons qu’elle déposa sur le siège du passager. Elle continua à conduire les pieds nus.

			Alors qu’elle laissait éclater sa joie d’avoir si facilement gagné cet argent, la jeune femme ressentait comme un malaise. Il y avait quelque chose qui n’allait pas dans cette affaire. Il y avait comme un grain de sable dans l’engrenage… Qui était l’homme au blaser bleu marine ? Il était élégant et séduisant. La jeune femme n’osait pas se l’avouer mais elle avait ressenti comme une offense le fait qu’il l’ait quittée en fin de partie. Le goujat ! C’étaient bien les hommes… S’il le lui avait proposé, elle aurait volontiers fini la nuit dans ses bras. Au lieu de cela, Julie essayait de garder les yeux ouverts et de suivre les méandres de la route qui avait été beaucoup plus rectiligne autrefois. Les feux clignotants orange semblaient lui faire des clins d’œil narquois à chaque carrefour.

			Elle essaya de se remémorer le déroulement de la soirée. Elle n’avait pas vu arriver l’inconnu. Il l’avait abordée et s’était lancé dans ses explications sur les règles du baccara. La jeune femme reconnaissait que, se sentant un peu seule dans ce milieu qu’elle ne connaissait pas, elle s’était laissé faire. Et puis, il avait l’air franc et sympathique. Elle s’était laissé prendre aux charmes de cet homme. Ensuite, il avait été assez persuasif pour pousser Julie à jouer pour de l’argent. Elle avait risqué mille francs. « Je suis folle par moments », se dit-elle intérieurement. Comme la dernière des sottes, elle avait suivi cet inconnu. « Ma pauvre petite, le premier homme qui te tape dans l’œil te mène par le bout du nez… Tu aurais eu bonne mine si tu avais perdu… » Mais elle avait gagné et elle avait trouvé cela agréable. Elle s’était amusée. « Et si j’avais attrapé le virus du jeu ? » lança-t-elle en riant. Jusque-là, le déroulement de la soirée n’avait rien de bizarre. C’est après que les événements s’étaient précipités. Prise dans le jeu, Julie avait été manipulée par son compagnon de rencontre. Il l’avait incitée à miser de plus en plus gros, au point de lui passer ses gains à lui. Avec le recul, c’était complètement fou ! Dans des conditions normales, jamais elle n’aurait osé faire cela. Elle avait joué sur des cartes l’équivalent de plusieurs mois de salaire ! Incroyable ! Cet homme devait être le diable, il l’avait envoûtée et elle… n’était qu’une gourde. Comment avait-elle pu se laisser embarquer dans un micmac pareil ? « Il faut que tu te surveilles, ma fille » pensa-t-elle. Les bancos doublaient à chaque fois et elle suivait. Pourquoi pas lui ? Alors qu’il connaissait toutes les ficelles du jeu, pourquoi s’était-il effacé derrière elle ? Il avait invoqué « la chance des débutants ». Elle ne croyait pas du tout à ce genre de chose. Elle se souvenait aussi qu’à un moment de la partie, il avait dit : « on le tient ! » De qui parlait-il ? Du banquier, parce qu’il voulait faire sauter la banque, ou de Charles Dangret ? Elle l’avait presque oublié celui-là ! Le pauvre minet ! Elle l’avait plumé ! Finies les escapades sur les mers du Sud ! « Mais pourquoi as-tu fait cela ? » se demanda-t-elle soudain, ce qui la réveilla un peu. « Pourquoi ai-je piqué l’argent de ce garçon ? Dans quelle situation il doit se trouver maintenant ! » Bien sûr, il avait truandé sa cousine Eugénie mais était-ce cela qui avait poussé Julie à s’acharner contre lui ? La réponse était négative. Eugénie Dangret n’était qu’une adolescente naïve et Charles Dangret un profiteur. Pourquoi Julie s’était-elle embarquée dans cette histoire ? Elle avait l’argent du beau Charles et après ?

			

			La fatigue et le sommeil n’incitaient pas la jeune femme à pousser plus loin la réflexion. Elle essayait surtout de se concentrer sur sa conduite. La route qui relie Pornichet à Saint-Marc par la côte était quasiment déserte. Julie Lantilly ne dépassait pas le soixante à l’heure.

			« Cet argent n’est pas totalement à moi » reconnut-elle intérieurement. « Dans la mise de fond initial, avant la grande offensive, j’avais trois mille francs à tout casser et l’inconnu au blaser sûrement dans les sept mille, il me revient donc les trois dixièmes du magot. » Les trois dixièmes de quatre-vingt mille francs, ça faisait vingt-quatre mille francs. « Je restituerai ma part à Génie, en espérant que cela apaisera la colère de son paternel ». Maintenant se posait le problème de la restitution de l’argent à l’homme au blaser bleu marine. Pour qu’elle lui remette sa part, il fallait qu’il réapparaisse et qu’il explique son attitude. S’il ne réapparaissait pas, Julie donnerait soixante mille francs à Eugénie et elle se garderait le reste pour s’acheter des peccadilles. Elle lui en voulait de l’avoir laissé choir. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Il paraissait calme et détendu durant les deux premiers bancos et il s’était éclipsé pendant le troisième. Pourquoi ? Il avait gâché la fête. La jeune femme s’imaginait bien sablant le champagne avec lui, sur un balcon dominant l’océan, sous le firmament étoilé, dans un palace de la Baule. Le grand lit de satin blanc. Au lieu de cela, la jeune femme, les yeux brûlants de sommeil, se retrouvait seule dans sa petite voiture.

			Entre La Baule et Saint-Marc, elle n’avait pas croisé cinq voitures. Les rues étaient désespérément désertes. Elle était presque arrivée à son hôtel quand soudain un violent éclair l’éblouit. Elle comprit instinctivement qu’une voiture lui fonçait droit dessus. Dans un réflexe, elle braqua à fond vers la droite. Par miracle, elle s’enfonça dans une rue transversale. S’il y avait eu un mur, elle rentrait dedans à coup sûr ! Durant une fraction de seconde, Julie Lantilly eut le temps d’apercevoir l’autre véhicule : une grosse BMW bleue ! La jeune femme fut vite dégrisée. Elle n’était pas victime d’un chauffard mais d’une agression. La BMW lui avait délibérément foncé dessus.

			Le cœur battant à tout rompre, elle essaya de se rasséréner. Elle aperçut dans son rétroviseur la grosse conduite intérieure qui effectuait une manœuvre pour prendre la ruelle où elle-même avait échoué. C’était la voiture des amis de Charles Dangret, elle en était certaine ! Quand elle le suivait, elle leur avait trouvé mauvais genre et cela se confirmait : c’était sûrement une bande de malfrats. Le but de leur attaque ne faisait aucun doute : ils voulaient récupérer l’argent que Julie avait gagné au casino. Elle jeta un coup d’œil à son sac, sous ses chaussures, dans lequel se trouvait le chèque de quatre-vingt mille francs.

			Que devait-elle faire ? S’arrêter ? Appeler au secours ? L’entendrait-on, à cette heure, dans ce quartier résidentiel composé de villas clairsemées dans les pins ? Pas garanti du tout… Elle opta pour la fuite sans demander son reste. Elle accéléra à fond mais cela ne dura pas longtemps car elle s’aperçut vite, dans le faisceau des phares, que la rue était une impasse. Des plots de ciment barraient le chemin.

			Que faire ? Les phares de l’autre véhicule éclairaient l’intérieur de la Twingo. Julie s’empara de son sac à main et ouvrit la portière. Elle songea un instant à le jeter devant ses agresseurs. Risquer sa vie pour quatre-vingt mille francs, c’était ridicule. Mais quelque chose en elle refusait de se laisser faire. Se faire détrousser ainsi, jamais ! Elle s’en voudrait pour le restant de ses jours. Elle s’imaginait ensuite portant plainte dans un commissariat devant des policiers qui l’écouteraient par politesse. Au même moment, la vitre de la lunette arrière de sa voiture volait en éclats. On lui tirait dessus avec une arme à feu ! La BMW arrivait à fond. Il y eut un grand coup de frein. Les phares balayèrent les troncs des pins sylvestres.

			La jeune femme s’enfonça dans une haie toute proche. L’odeur des pins et le bruit de l’océan à proximité l’assaillirent. Derrière elle, il y eut des cris, des portières claquèrent. La nuit était très sombre. Quelques lampadaires diffusaient une lumière blafarde dans l’impasse. Julie essaya de chercher une voie dégagée. Des branches invisibles lui cinglaient le visage et les jambes. Elle se dirigea vers la mer. Pieds nus, elle courait sur les aiguilles de pins et sur les cailloux ce qui lui faisait très mal. Elle se prit le pied dans une racine et s’étala de tout son long. Dans son dos, quelqu’un criait :

			— Rattrapez-la ! Ne la laissez pas s’échapper !

			Elle ressentit une vive douleur aux genoux et aux paumes des mains. Elle devait être écorchée. Elle se releva et se remit à courir. Malgré l’obscurité, elle se rendit compte qu’elle était arrivée au sommet de la falaise. Le chemin semblait continuer le long de la paroi. Il devait être très escarpé par là. C’était un de ces sentiers sinueux qui permettait de descendre dans les criques. La jeune femme s’était déjà promenée dans le coin, elle n’ignorait pas que suivre le chemin dans la nuit allait être très périlleux surtout avec ces gens à ses trousses mais elle n’avait pas d’autre choix. L’air marin lui souffla au visage. Les vagues venaient s’abattre sur les rochers cinq ou six mètres en contrebas dans un terrible vacarme. La vue de Julie commençait à s’adapter à l’obscurité. Elle attaqua la descente. Elle n’avait pas descendu dix mètres, que tout près d’elle, un bruit de course se fit entendre. Un de ses poursuivants l’avait déjà rejointe ! Les pierres roulaient sous ses pieds. L’homme dévalait le sentier comme s’il y voyait comme en plein jour. Un nyctalope ? Il heurta violemment la jeune femme qu’il enserra dans ses bras sans ménagement.

			— Je l’ai ! Je l’ai ! se mit-il à crier.

			L’inconnu la serrait contre lui, lui écrasant la poitrine au point de l’empêcher de respirer. Julie sentait son souffle sur son front. Il empestait le tabac. Elle feignit de ne pas résister. L’autre desserra un peu son étreinte, la jeune femme saisit sa chance. Le pied gauche bien en appui, elle lança son genou droit entre les jambes de son agresseur. Il poussa un cri et lâcha sa captive. Elle le voyait nettement en contre-jour sur l’indigo du ciel, courbé, les mains sur le bas ventre. Il râlait et jurait.

			En un éclair, Julie mobilisa toute son énergie et se rua sur lui. Poussé de flanc, il n’offrit aucune résistance, il bascula dans les buissons. Il poussa un long hurlement qui fut interrompu par un bruit de plongeon, que le vacarme des vagues couvrit aussitôt.

			— Gilles ? Gilles ? Réponds, bon Dieu ! criait quelqu’un au-dessus.

			Julie avait repris la descente du sentier qui ne faisait que tourner et retourner sur lui-même. Les pierres lui faisaient horriblement mal. Le fracas des vagues en contrebas était assourdissant.

			— Elle a eu Gilles ! gueulait un type.

			— Et cette lampe, elle arrive ? Bordel de merde ! criait un autre.

			— Y’a pas de lampe dans la bagnole ! lança une voix lointaine.

			Combien étaient-ils à sa poursuite ? Trois ou quatre pas plus, se dit-elle. Elle dévalait le sentier en se heurtant sans cesse à des obstacles naturels. Ce qu’elle craignait surtout, c’était de basculer dans le vide et d’effectuer un plongeon dans l’océan ou, pire, sur les rochers. Elle percevait nettement les bruits des hommes qui la poursuivaient.

			— Elle ne peut pas s’échapper, je connais le coin, dit quelqu’un.

			Julie dévalait la pente à perdre haleine. N’en finirait-il jamais ce maudit sentier ? Plus elle descendait et plus le rugissement des vagues s’approchait. Dans l’obscurité et la précipitation, elle ne voyait pas la mer mais elle la devinait, toute proche, de plus en plus proche tel un monstre terrifiant. Elle commença à sentir les embruns sur son visage. ça tournait toujours comme dans un labyrinthe, comme dans un puits.

			— En bas, elle sera coincée, pronostiqua un de ses proches poursuivants.

			La jeune femme poursuivait sa course effrénée. L’océan était là. Les vagues se fracassaient sur les rochers avec un bruit infernal. Spectacle invisible qu’on devinait titanesque. Soudain, le sentier cessa de tourner sur lui-même. Julie devina qu’elle avait atteint la base de la falaise. Elle sentit des galets sous ses pieds.

			Malgré l’obscurité, elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans une petite crique. La mer s’écrasait sur les rochers à quelques mètres de la paroi. La jeune femme perçut le bruit de ses poursuivants sur le sentier. Dans quelques minutes, ils seraient dans la crique. Il fallait agir vite. Au hasard, Julie piqua sur la droite. Elle rencontra rapidement des rochers qu’elle devina érodés par le travail de la mer. Avec prudence, elle entreprit de les franchir mais ils étaient polis comme des statues et elle ne put rien faire quand elle se sentit déraper. Elle tomba brutalement sur la hanche droite. Ces rochers humides étaient glissants comme une savonnette. En évoluant à quatre pattes, elle poursuivit son chemin. Ses mains rencontrèrent du goémon et ses pieds nus des coquillages acérés. Elle dut gravir un amas rocheux derrière lequel elle découvrit un trou d’eau. En essayant de ne pas faire de bruit, elle s’y engagea. Tandis que l’eau glacée lui montait le long des cuisses, elle repensa à la nuit dans les draps de satin blanc dont elle avait rêvé. Elle était servie ! Elle avait remonté sa robe et son manteau à la hauteur de son ventre. Elle retrouva le sable sec et longea la falaise. Elle la devinait, toute suintante, à portée de la main. Derrière elle, lui parvenaient les échos de l’arrivée de ses agresseurs dans la crique. Leurs pas crissaient sur les galets. Elle s’arrêta et ne bougea plus pour ne pas révéler sa position. Ils se tenaient à quelques dizaines de mètres d’elle et elle craignait qu’ils puissent deviner sa silhouette se détachant sur la falaise.

			— Tu prends à droite, je prends à gauche, dit un homme.

			— D’ac… !

			C’était clair. La jeune femme savait qu’un individu se dirigeait vers elle. Un juron ponctua sa chute sur les rochers glissants.

			— ça va ? cria l’autre pour couvrir le bruit de la mer.

			— Je me suis cassé la gueule sur les rochers !

			— On n’y voit rien !

			— Et merde !

			Un grand bruit d’éclaboussure se fit entendre.

			— Bordel, qu’elle est froide !

			Julie Lantilly reprit sa progression au pied de la falaise. Elle percevait le bruit des pas de l’homme qui marchait sur les galets sans prendre de précautions. Elle rencontra de nouveau des rochers. Il lui fallait faire attention où elle posait le pied. Une vague d’eau glacée vint lui lécher les jambes. De toute évidence, elle avait atteint l’extrémité de la crique. Une gerbe d’écume la submergea. Elle aperçut la mer en contrebas qui refluait. Puis la vague revint, escaladant les rochers, elle aspergea une nouvelle fois la jeune femme. à ses pieds, un long rocher plat et lisse lui donna une idée. Elle recula vers la falaise et chercha une anfractuosité. Elle en trouva une suffisante pour pouvoir s’y glisser. Elle ne bougea plus.

			Son poursuivant arrivait prudemment car il devait se douter que si la jeune femme était partie de ce côté-là, elle devait se cacher par là. Julie se tenait immobile. La mer frappait les rochers avec une terrible violence, son écume éclairait la nuit. L’homme s’approchait. Il devait être trempé lui aussi. Il avait un pistolet à la main. Il progressait lentement, avec beaucoup de méfiance. Il passa devant la jeune femme. Il avait des gestes lents comme dans un film au ralenti. Il se tenait sur ses gardes.

			à l’autre bout de la crique, quelqu’un cria quelque chose que les vagues couvrirent. L’homme se retourna et demanda :

			— Oh ! Qu’y a-t-il ?

			Aussitôt, tel un félin bondissant sur sa proie, Julie jaillit de sa cachette. Des deux mains, elle poussa l’inconnu dans le dos. Il perdit l’équilibre et se mit à gesticuler comme un pantin sur le long rocher incliné vers la mer. Il essaya de recouvrer son équilibre mais il glissa sur le goémon et dans un cri inhumain, disparut dans les vagues. Au même instant, une lame s’abattit sur les rochers. Julie parvint à se retenir à une aspérité rocheuse avant que d’être aussi entraînée. Elle sentit le goût du sel sur ses lèvres et la froideur de l’eau lui ruisselant sur tout le corps.

			— Au secours ! à moi ! cria l’homme qui était tombé à l’eau.

			Ses complices proférèrent des paroles que la jeune femme ne saisit pas. Elle distinguait le type qu’elle venait de pousser, à quelques mètres d’elle, qui essayait de s’accrocher aux rochers.

			— Tiens bon, on arrive ! lui cria-t-on.

			Ils étaient au moins deux à accourir. La situation de la jeune femme allait devenir délicate. Elle ne pouvait pas affronter deux hommes et ne pouvait non plus rester dans son anfractuosité. Ils la trouveraient facilement. Elle se risqua à nouveau sur les rochers, en trouva un auquel elle s’agrippa fermement. La vague s’abattit sur son dos. Ruisselante, elle se releva et progressa dans l’obscurité. Elle se trouvait au pied d’une pointe de la falaise, à l’extrémité de la crique. Tout son corps était gelé, elle ne sentait plus ses mains ni ses pieds. Ses vêtements trempés lui écrasaient les épaules. Une nouvelle vague l’attrapa et l’envoya rouler entre les blocs. Elle parvint à s’accrocher in extremis quand l’eau l’entraîna vers le large.

			Julie progressa de rocher en rocher durant un temps qui lui parut interminable. à chaque minute à peu près, une lame la cueillait avec violence et pendant le petit temps de répit avant la suivante, elle avançait, s’accrochant à tout ce qu’elle pouvait, se tordant les chevilles, tombant dans des trous invisibles. Soudain, son pied rencontra des galets. Elle avait réussi à franchir la pointe de la crique ! Elle était passée dans la suivante. Dès qu’elle sentit le contact des galets, elle se précipita. Du sable ! Il y avait du sable sous ses pieds ! Les vagues furieuses voyaient leur proie leur échapper. Hors de leur portée, la jeune femme fit quelques pas en titubant et s’effondra. Elle perdit connaissance, le nez dans le varech. Les premières lueurs du jour commençaient à éclairer le ciel à l’est.

			Combien de temps resta-t-elle sans connaissance ? Elle était bien incapable de la moindre estimation. Les vagues se fracassaient toujours sur la côte avec le même bruit assourdissant. L’indigo du ciel pâlissait au-dessus de l’estuaire de la Loire. Avec peine, la jeune femme se releva, se remit sur pied. Elle était frigorifiée. Elle se trouvait dans une crique minuscule, au pied de la falaise. La mer avait monté pendant son évanouissement, car les rochers, qu’elle avait franchi auparavant, avaient quasiment disparu. Ses poursuivants n’avaient pas essayé de la suivre. Maintenant il était trop tard pour eux : il ne leur était plus possible d’emprunter le même chemin que la jeune femme. La mer avait escamoté les rochers. La petite plage où elle avait trouvé refuge consistait en une étroite bande de sable au pied de la paroi. Dans sa plus grande largeur, elle n’excédait pas un mètre cinquante. Si la marée continuait de monter, il n’en resterait bientôt plus rien ! La jeune femme avait échappé à ses poursuivants mais était tombée dans un terrible piège naturel. Elle leva les yeux et essaya d’inspecter la falaise. Faite essentiellement d’argile, elle avait l’air très friable et de plus, elle surplombait la crique. Toute tentative d’escalade était vouée à l’échec.

			Julie s’adossa à la falaise. Elle tenta de se réchauffer en sautillant sur place. Elle était trempée, ses vêtements collants et poisseux entravaient ses gestes. Elle resta à regarder le ressac menaçant sur le sable. L’eau gagnait du terrain inexorablement. Que faire ? Quelques bateaux de pêche, tous feux allumés, sortaient de l’estuaire mais ils passaient trop loin pour apercevoir ou entendre la jeune femme.

			— Pourvu que la mer cesse de monter… supplia-t-elle.

			Inexorablement l’eau gagnait du terrain. Les vagues s’approchaient de ses pieds. Elle ne pouvait rien faire pour sortir de la crique. La mer était trop agitée, elle aurait projeté la jeune femme sur les rochers si celle-ci avait voulu nager, et la falaise était infranchissable. Julie se mit à crier : « Au secours ! à l’aide ! » mais le vacarme des vagues devait couvrir sa voix. Au-dessus de la falaise, il y avait de riches villas, certainement vides à cette époque de l’année.

			Le vent lui faisait pénétrer le froid et l’humidité dans le corps. Le sel lui brûlait ses blessures. Dans quelques minutes, la crique serait submergée et la jeune femme noyée, son corps fracassé sur les rochers. Le ciel du matin était chargé de gros nuages gris, une vilaine journée s’annonçait. La jeune femme se dit qu’elle s’en contenterait très bien, s’il lui était possible de la vivre. 

			Les vagues vinrent lui lécher les pieds. Elle les retira comme s’il se fût agi d’un animal répugnant. Elles revinrent à la charge. Après plusieurs minutes de ce petit jeu, la jeune femme ne put plus se dérober. L’eau glacée lui caressa les chevilles. Elle tenta de trouver des prises dans la falaise pour se hisser un peu en hauteur mais tout ce qu’elle attrapa, lui resta dans les mains. Elle pleurait de rage. « Ce faire avoir ainsi, c’est trop bête ! » hurla-t-elle de dépit.

			Il faisait presque jour. Il devait être aux alentours de sept heures. L’eau monta à l’assaut de ses jambes. La base de son manteau trempait maintenant. Une vague plus forte que les autres lui monta jusqu’à la taille. Le sable se déroba sous ses pieds et elle tomba à la renverse. Le contact de l’eau glacée la fit crier de douleur. Sa main rencontra quelque chose de solide qui lui permit de résister à la mer et de se remettre debout. Son manteau imbibé pesait une tonne sur ses épaules mais si elle l’enlevait, elle mourrait de froid, comme les naufragés du Titanic. Mourir de froid ou par noyade, le beau choix ! Elle comprit que c’était fini. Son espérance de vie ne se chiffrait plus qu’en secondes. Elle réussit à saisir une racine qui sortait de la falaise et qui tint bon quand une nouvelle vague essaya de l’attraper. Celle-ci arriva par le bas et l’eau submergea le corps de la jeune femme. Ce fut très rapide. Il y eut comme une explosion et des trombes d’eau se fracassèrent sur la falaise, comme si l’océan, fatigué de tergiverser, voulait en finir. Elle sentit le choc sur son crâne. L’eau très salée lui entra dans les yeux, la bouche. Elle voulut crier mais elle but la tasse. La racine lâcha. Elle se sentit entraînée. Elle voulut reprendre sa respiration mais elle ne trouva pas d’air, que de l’eau. Elle ouvrit les yeux, tout était noir et mouvant autour d’elle. Elle essaya de nager mais la mer déchaînée la retourna. Elle aperçut le ciel puis elle eut la sensation d’une chute sans fin.

			

		



			Chapitre 5

			Julie Lantilly éprouvait des sensations étranges. Elle était comme dans un demi-sommeil dont elle ne parvenait pas à sortir. Elle avait envie de vomir. Que lui était-il arrivé ? On lui frictionnait les jambes et les bras. Quelqu’un lui appuyait sur la poitrine. Un tube lui soufflait de l’air dans la bouche, ce qui était très désagréable car l’air avait mauvais goût. Elle ressentait des douleurs dans tout le corps, aux articulations des membres. Un bourdonnement résonnait dans ses oreilles comme si elle avait eu de l’eau dans la tête. Maintenant quelqu’un lui frictionnait le ventre. Qui se permettait ces familiarités ? Elle ouvrit les yeux.

			Elle fut aussitôt éblouie par une violente lumière et un grand cri retentit autour d’elle. Dans quel monde débarquait-elle ? On lui enleva le masque qu’elle avait sur la bouche et le visage d’un homme de couleur aux lèvres épaisses lui apparut tout près.

			— Bon retour chez les vivants ! dit-il avec un large sourire.

			Elle essaya de lever la tête. Elle avait tellement mal au cou. L’inconnu lui passa avec précaution la main derrière la nuque et l’aida à se redresser. Quatre ou cinq hommes la regardaient souriants, hilares. Elle se rendit compte qu’elle était complètement nue, étendue devant eux ! Un des types avait encore une main posée sur sa cuisse. Ils étaient dans un tout petit local aux parois blanches.

			— Que m’est-il arrivée ? demanda la jeune femme.

			— On vous a repêchée, répondit l’homme qui lui tenait la tête. Vous êtes tombée à la mer. Vous avez failli vous noyer.

			Tout lui revint très vite. La voiture qui lui avait foncé dessus. La course poursuite sur le sentier escarpé. L’homme qu’elle avait poussé du haut de la falaise, l’autre, sur les rochers… les vagues… le froid… Elle se sentait épuisée, incapable de bouger le petit doigt. Elle rouvrit les yeux.

			Les hommes autour d’elle avaient des gestes prévenants, amicaux. Ils portaient tous le même tee-shirt. Elle comprit que c’étaient des pompiers.

			— Vous êtes sauvée, mademoiselle.

			Avec l’aide du type, elle parvint à s’asseoir. Elle adressa un pâle sourire à ses sauveteurs. Immédiatement de l’eau lui coula du nez et lui tomba sur les cuisses. On lui tendit une serviette éponge.

			

			— Vous êtes tirée d’affaire, mademoiselle. Vous avez eu une sacrée chance.

			Des mains se posèrent sur ses épaules, qui l’invitèrent à s’étendre, ce qu’elle fit volontiers car elle se sentait très faible. Quelqu’un la recouvrit avec une couverture.

			— On vous emmène à l’hôpital.

			Elle était bien incapable de la moindre résistance. Il y eut un certain remue-ménage autour d’elle. Des portières claquèrent. Un moteur se mit en marche, une sirène retentit et tout se mit à vibrer autour d’elle.

			Julie Lantilly fut dirigée sur le Centre hospitalier de Saint-Nazaire où l’on s’occupa d’elle aussitôt. Deux infirmières lui prodiguèrent des soins avec beaucoup de chaleur. De son nez l’eau coulait comme d’un robinet mal fermé. C’était assez désagréable : à peine épongée, une nouvelle goutte se formait. Les infirmières lui dire que c’était normal ; l’eau provenait de ses sinus. On lui fit un tas d’examen, puis on lui donna un sédatif qui la fit sombrer dans un sommeil de plomb.

			Quand elle se réveilla, elle se trouvait dans une chambre aux murs couleur rose pastel. Tout y était calme et silencieux. Quelle heure pouvait-il être ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle se sentait faible mais reposée. Cette période de calme fut de courte durée car une infirmière passa bientôt sa tête dans l’entrebâillement de la porte, lui souhaita le bonjour et lui demanda si tout allait bien. La femme lui proposa une tasse de thé qu’elle accepta.

			Quelque temps plus tard, un interne vint contrôler l’état de la jeune femme. Il était peu bavard. Il l’ausculta, prit sa tension et décréta que tout était normal. Quand il eut fini son examen, il annonça, en rangeant son matériel, que la Police désirait l’entendre et que si elle n’y était pas opposée, cette entrevue se tiendrait dans l’heure suivante.

			Quand la jeune femme quitta le lit, elle vacilla un peu mais aidée d’une infirmière, elle parvint à marcher correctement. Elles se rendirent dans une salle de réunion où cinq personnes les attendaient.

			 Un homme d’un certain âge, costume clair, s’approcha d’elle tout sourire et lui serra la main chaleureusement en se présentant comme le commissaire François Sylvestre. L’infirmière l’aida à s’asseoir dans un fauteuil. Les autres personnes défilèrent ensuite devant elle en se présentant. Deux hommes portaient l’uniforme de la Police nationale. Une jeune femme en blouse blanche s’avéra être une psychologue de l’hôpital. Tous ces gens s’installèrent autour d’une grande table de forme ovale. Devant Julie, sur la table, il y avait un magnétophone qu’un des policiers mit en marche.

			Sur l’invitation du commissaire, la jeune femme raconta dans le détail les circonstances de son agression, comment elle était parvenue à se tirer d’affaire pour tomber dans le piège de la crique immergée. Elle ne parla pas de Charles Dangret ni du fait qu’elle le suivait depuis plusieurs jours. Quand elle eut terminé, ce fut le commissaire Sylvestre qui lui posa des questions. Les autres prenaient des notes et hochaient de la tête. Le commissaire lui apprit que les sapeurs-pompiers avaient repêché le corps de Gilles Moyon, un individu bien connu des services de police. Ce devait être le type qu’elle avait fait basculer du haut de la falaise. L’autre, celui qu’elle avait poussé dans la mer, avait dû réussir à s’en tirer.

			Après un temps qui parut très long à Julie, durant lequel le commissaire lui demanda mille détails, il entreprit de résumer la situation pour tout l’auditoire :

			— L’affaire semble claire, lança-t-il. Nous avons affaire à une bande de délinquants qui guettent les joueurs chanceux à la sortie du casino de la Baule. Nos affreux guettent leur victime, quand elle quitte l’établissement, la suivent, lui tombent dessus et la dévalisent.

			— Mais ils voulaient me tuer, intervint Julie Lantilly. Ils m’ont tiré dessus… pour quatre-vingt mille francs, c’est ridicule !

			— Bah ! On a vu bien des gens se faire trucider pour moins que ça.

			— On a déjà connu cela en 82, ajouta un des policiers en uniforme.

			— Classique, acquiesça son collègue.

			— Mademoiselle Lantilly, reprit le commissaire. Vous faisiez la victime idéale. Une femme seule avec quatre-vingt mille francs dans son sac à main. Vous auriez dû vous faire accompagner.

			

			La jeune femme sourit. L’homme sembla soudain frappé d’un doute.

			— Mais au fait… Cet argent, qu’est-il devenu ? Ils vous l’ont pris ?

			— Je ne sais pas, avoua Julie. Quand j’ai quitté la voiture, j’ai emporté mon sac car je me doutais bien que c’était cela qu’ils voulaient. Ensuite, je ne sais plus. J’ai dû le perdre dans les rochers quand les vagues me sont tombées dessus. Il a dû tomber à l’eau.

			— Vous n’en êtes pas certaine ?

			— Non… Enfin, je suis certaine de l’avoir pris avec moi mais je ne me rappelle pas exactement à quel moment je l’ai lâché.

			— Leguen ! Vous avez envoyé vos hommes inspecter la crique ?…

			— Oui, commissaire ! répondit un des hommes en uniforme (qui arborait une superbe moustache en guidon de vélo). Ils ont tout fouillé mais ils n’ont pas trouvé de sac à main.

			— Faudra interroger les pêcheurs de moules.

			— Oui, commissaire.

			— Et la voiture qui vous a foncé dessus. Pouvez-vous nous la décrire ?

			Julie, malgré sa fatigue, se tenait sur ses gardes. Elle savait que chacune de ses paroles était enregistrée et que la moindre contradiction dans ses propos serait analysée exploitée contre elle. Et comment, elle la connaissait cette voiture ! Pour l’avoir suivie pendant trois jours, avec son autocollant rond « Sauvez la chasse » sur la lunette arrière mais de cela, elle ne pouvait en parler car elle aurait paru très suspecte aux policiers, à juste titre.

			— ça a été très vite, raconta la jeune femme. Je suis sûre qu’il s’agissait d’une voiture de marque allemande, une BMW, un gros modèle. Je pense qu’elle était bleu clair mais je n’en suis pas certaine…

			— Je comprends.

			Les questions de détail durèrent encore un certain temps. Les policiers ne connaissaient apparemment pas les individus qui l’avaient attaquée. Leur seule piste consistait à fouiller dans les relations de l’homme qu’ils avaient repêché. Julie en avait assez d’être sur le gril.

			— Et ma voiture ? La mienne… demanda-t-elle.

			— Elle est chez nous. Nous l’avons récupérée, n’est-ce pas Leguen ?

			— Oui, commissaire, répondit l’interpellé. Nous y avons relevé deux impacts de balles, du 11,43.

			— C’est couvert par l’assurance, ce genre de choses ? demanda en plaisantant Julie.

			La question détendit l’atmosphère.

			— J’ai peur que non, dit le commissaire en riant. Surtout, tant qu’on n’aura pas identifié vos agresseurs. Mademoiselle Lantilly, on ne va pas vous importuner plus longtemps.

			à la suite du commissaire Sylvestre, tout le monde se leva.

			— Ah si ! Une dernière question. Il reste un seul point obscur dans votre affaire…

			Julie se tenait sur ses gardes, se méfiant toujours de ces dernières questions à la lieutenant Columbo.

			

			— On ne sait pas qui a prévenu les pompiers.

			— Ah ?

			— Un homme les a appelés par téléphone, sans se présenter. Il a succinctement mais exactement décrit la situation, votre situation et il a raccroché sans dire son nom.

			Devant la physionomie de la jeune femme, la question était superflue néanmoins, le commissaire la posa quand même :

			— Vous n’avez pas idée de qui ce pourrait être ?

			Julie pensa instinctivement à Charles Dangret, ce ne pouvait être que lui.

			— Non… dit-elle. Je ne vois absolument pas…

			— C’est fréquent, vous savez. Les gens sont témoins d’un accident ou d’un délit. Ils nous avertissent et se défilent vite fait après, pour n’avoir pas à témoigner. Ils craignent les ennuis et… ils n’ont pas toujours tort.

			Julie sourit de la franchise de l’officier de police.

			— Dans votre cas, continua-t-il. Ce qui est troublant, c’est que le témoin semble avoir tout suivi, comme un spectateur.

			— Moi, je ne l’ai pas vu. Il aurait pu essayer de me porter secours…

			— Il n’avait pas envie de jouer les héros.

			— C’est peut-être un habitant du quartier ?

			— D’après les déclarations des voisins les plus proches. Ils dormaient tous à cette heure-là. Un ou deux se souviennent vaguement d’avoir entendu un coup de frein mais personne n’a bougé. Personne ne bouge plus pour un coup de frein.

			

			— Mais, si je vous suis bien, je lui dois la vie à votre témoin inconnu.

			— Tout à fait, confirma le commissaire Sylvestre. Vous avez été repêchée in extremis. Une minute de plus et les pompiers repêchaient votre dépouille.

			— J’aimerais bien savoir qui c’est…

			— Nous aussi.

			Tout le monde se serra la main comme à la fin d’un banquet. On rangea les blocs-notes et les stylos. Le magnétophone fut arrêté par le policier moustachu. Une infirmière vint chercher Julie Lantilly et la raccompagna à sa chambre. La jeune femme marcha sans aide car elle sentait que les forces commençaient à lui revenir.

			Elle resta la nuit en observation au Centre hospitalier de Saint-Nazaire et put quitter l’établissement le lendemain matin. Elle avait fait prendre sa valise à l’hôtel pour s’habiller. Elle traversa le hall et sortit de l’établissement pour guetter, à l’extérieur, le taxi qu’elle avait fait appeler. Elle n’attendait pas depuis plus d’une minute, quand une Peugeot 306 blanche s’arrêta à sa hauteur. La vitre côté passager descendit électriquement. La jeune femme se pencha pour regarder le conducteur du véhicule qui, manifestement, voulait lui parler. Elle resta stupéfaite : l’homme au volant n’était autre que l’inconnu au blaser bleu marine du casino !

			— Vous ! dit-elle.

			— Montez mademoiselle Lantilly ! lança l’homme avec sa voix charmeuse.

			Et, ce disant, il ouvrit la portière.

			Julie hésita une fraction de seconde puis elle tendit sa valise à l’inconnu et monta dans le véhicule qui démarra aussitôt. Parfum « Eau d’orange verte » de chez Hermès.

			— Vous êtes pressé ? demanda-t-elle.

			— Non mais il y a des chances que la police vous fasse suivre.

			— Vous croyez ?

			— Dois-je vous rappeler que vous êtes impliquée dans une affaire où il y a eu mort d’homme.

			— Vous êtes au courant ?

			— Apparemment… Je vous emmène où, mademoiselle ?

			— Au Commissariat. Je voudrais récupérer ma voiture ou du moins ce qu’il en reste… monsieur ?

			— Martin… Georges Martin.

			— Monsieur Martin, je suis furieuse… ou, plus exactement, j’étais furieuse contre vous !

			L’inconnu portait des lunettes noires, un costume sombre de belle coupe. Il conduisait avec beaucoup d’aisance. Il esquissa un sourire en entendant les reproches de sa passagère.

			— J’ai des questions à vous poser.

			L’homme regarda la jeune femme et lui sourit. Ses lunettes de soleil lui donnaient un air de gangster mais il était toujours aussi séduisant et calme. Un adepte du yoga ? Il leva la main droite du volant et déclara de sa voix au timbre net :

			— Mademoiselle Lantilly, si vous le permettez, c’est moi qui vais poser les questions… ça ira plus vite.

			Son ton n’avait rien d’autoritaire mais Julie se sentit soudain désarmée pour le contrecarrer.

			— J’ai entendu votre déclaration à la Police. Pourquoi n’avez-vous rien dit sur la voiture qui vous a agressée alors qu’il y avait trois jours que vous la suiviez ?

			Julie s’attendait à tout sauf à celle-là. Complètement interloquée, elle sentit le rouge lui monter aux joues, il lui fallut un certain temps avant de reprendre pied.

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

			— J’appartiens à la Brigade des Stups. Je suis flic. Je surveillais cette BMW avant vous… et vous ne vous êtes pas aperçue que je vous suivais aussi.

			La jeune femme comprit d’emblée qu’elle avait affaire à forte partie. L’homme reprit :

			— … vous avez commencé à la suivre, il y a quatre jours, sur les quais de Penhoët, devant les Chantiers Jeannot.

			— Vous savez tout alors.

			— Non… Vous allez me dire ce que vous faisiez ce matin-là, à Penhoët.

			La jeune femme se mit à raconter l’histoire d’Eugénie et de Charles Dangret, sans rien omettre, cette fois. Pendant ce temps, l’homme regardait la route droit devant lui. Ils longèrent le boulevard Albert 1er, en bordure de l’estuaire. Au-dessus des vagues, des mouettes faisaient du surplace face au vent du large.

			

			Quand la jeune femme arriva à l’épisode du chantier Jeannot, l’homme interrompit le récit :

			— Merci, mademoiselle, je connais la suite.

			Il gara la voiture sur le bord du trottoir avant d’inviter Julie Lantilly à descendre.

			— Venez, nous allons marcher sur le front de mer, ce sera plus agréable pour discuter.

			Ils quittèrent le véhicule et se mirent à marcher. L’air était tonique. La mer n’avait rien perdu de sa fougue. La jeune femme eut un pincement au creux de l’estomac en retrouvant cet océan qui avait failli l’engloutir quelques heures plus tôt. L’homme avait passé un manteau de laine couleur beige. Ils marchèrent quelques minutes sans dire un mot. C’est lui qui rompit le silence.

			— En vérité, lança-t-il. Votre ami, ce Charles Dangret…

			— Ce n’est pas mon ami.

			— Ce type ne m’intéresse pas. Moi, ceux que j’ai à l’œil, ce sont les autres. Votre ami… Pardon… Ce garçon s’est mis dans de sales draps. Il ne doit même pas le savoir. Je ne sais pas comment il a lié connaissance avec cette bande mais il a tiré le bon numéro. Vous comprendrez que je suis lié par le secret professionnel et que je ne peux pas trop parler mais, en résumé… L’équipe avec laquelle il s’est acoquiné, ce sont des truands, des vrais. Ils appartiennent au grand banditisme. ça fait plus de six mois que je les surveille. Le chef de la bande, nous le connaissons, est un chef d’entreprise nazairien, Christian Bertho, bien placé politiquement. Il a une affaire de transports routiers avec les pays du Maghreb. Nous sommes persuadés que c’est un « blanchisseur », son entreprise est une façade car le vrai business de ce monsieur, c’est le blanchiment de l’argent sale.

			L’homme se tut le temps qu’ils dépassent un couple de retraités qui cheminaient bras dessus bras dessous.

			— Vous n’êtes pas sans ignorer que le commerce des stupéfiants rapporte des gains considérables. Imaginez qu’en France, on déclare le commerce de l’alcool illégal. Vous imaginez les vignerons du Bordelais ou de la Champagne n’ayant plus la possibilité de mettre leur argent dans les banques ? Vous imaginez la quantité d’argent qui se baladerait en dessous de table ? Eh bien, le commerce de la drogue, c’est exactement ça. Les trafiquants sont bourrés de fric. J’ai vu des coffres de voiture remplis de sacs poubelles pleins de billets de banque. Les trafiquants sont confrontés au problème de la réinsertion de leur argent dans le marché légal. Il leur faut réintroduire leur fric dans le circuit normal. Aujourd’hui, tout leur est bon pour arriver à leur fin. Ils ont mis en place des réseaux internationaux qui ont des ramifications partout. La bande, à qui vous avez eu affaire, appartient à cette catégorie. Ils nous ont été signalés par le Narcotic Bureau aux États Unis.

			L’homme se tut quelques instants.

			— Le garçon… ce Charles Dangret est rentré en relation avec eux, je ne sais pas comment. Ils ont tout de suite compris le parti qu’il pouvait en tirer. Au casino, il devait jouer leur fric. Ils ont investi sur lui, c’est eux qui ont dû payer pour qu’il prenne la place de banquier. Et contre vous, il a perdu leur pognon, c’est pourquoi ils ont essayé de le récupérer. Actuellement, je ne voudrais pas être à la place de votre ami.

			— Vous pensez qu’il court un danger ?

			— Je le crains en effet. Ces gens ont beaucoup d’argent mais ils n’apprécient guère qu’on le leur perde.

			— Où sont-ils maintenant ?

			— Vos agresseurs ? Ils se sont volatilisés dans la nature, bien sûr.

			— Et Charles Dangret ?

			— Celui-là, je vous l’ai dit, ne m’intéresse pas. Je ne sais pas ce qu’il est devenu depuis hier soir. Il est peut-être par là – il désigna l’estuaire – avec une bille d’acier attachée aux pieds !

			La jeune femme eut un frisson.

			— Et… vous m’aviez repérée depuis le début ?

			— Vous ? Oui… J’ai été très surpris. Je me suis demandé ce que vous veniez faire dans cette affaire.

			— Pourquoi m’avez-vous abordée au casino ?

			— Nous y avons vu une occasion de mettre un coup de pied dans la fourmilière.

			— Nous ?

			— Ne pensez pas et ce, malgré les apparences, que je suis une espèce de justicier solitaire, un Lucky Luke en Burberry’s. Non… je fais partie d’une équipe, d’une organisation. Avec vous, nous avons voulu qu’ils se découvrent, voir comment ils réagiraient si on leur tapait un peu de fric.

			— Vous vous êtes servie de moi en quelque sorte.

			— Exactement. Je ne pense pas qu’ils m’ont encore repéré. Je ne voulais pas qu’ils sachent que c’était moi qui les attaquais.

			— C’est pourquoi vous m’avez fait jouer à votre place.

			— Exact.

			— C’est pourquoi aussi vous êtes parti avant la fin de la partie, hier soir.

			— Exact.

			— Vous m’avez fait jouer le rôle de la chèvre qu’on laisse attachée à un piquet pour faire venir le tyrannosaure 2.

			— C’est un peu cela…

			Julie n’en croyait pas ses oreilles, elle s’insurgea.

			— C’est scandaleux de faire des choses pareilles ! J’aurais pu être tuée !

			— Vous avez raison, accorda l’homme. C’est bien ce qui a failli se produire.

			— Et ça ne vous gêne pas de venir me raconter cela en face ? Moi qui suis journaliste, je vais faire un papier là-dessus.

			— Calmez-vous, mademoiselle Lantilly. J’aurais pu ne rien vous dire. Vous seriez restée dans l’ignorance complète. Ce n’est pas moi qui vous ai mis dans ce sac d’embrouille, vous vous y êtes plongée vous-même.

			Ils marchèrent quelques minutes sans parler, le buste penché vers l’avant pour lutter contre la brise marine. La jeune femme relança la conversation.

			— C’est immoral d’exposer des gens à votre place.

			— Oui… Vous avez raison.

			— Mais vous le faites quand même.

			— Mais je le fais quand même.

			— Et vous avez des supérieurs qui vous y autorisent ?

			— Bien sûr… Mais, ne vous en faites pas, ceux-là, vous ne les atteindrez jamais. Vous pouvez écrire un article sur ce qui vous est arrivé et sur ce que je vous ai raconté. Dans le meilleur des cas, ça fera un fait divers qui, au bout d’une semaine, sera oublié.

			Ils avaient atteint l’extrémité du boulevard Albert 1er. Un mobile famélique de Peter Logan gesticulait lentement dans le vent du large, ses maigres bras d’acier inoxydable n’évoquaient rien. Pantin dérisoire, construction humaine, face à l’estuaire majestueux, construction divine. Ils restèrent quelques minutes à regarder le large et rebroussèrent chemin. Un léger crachin commençait à tomber.

			— Où étiez-vous, demanda Julie, quand je me suis fait agresser à Saint-Marc ?

			— Pas loin… 

			— Et vous n’êtes pas intervenu ?

			— Non.

			— Mais j’ai failli mourir ! cria-t-elle. Ils m’ont tiré dessus ! Moi-même, j’ai tué un homme, c’est horrible !

			— Je comprends votre réaction mais…

			— Mais ?

			

			— Nous ne pouvions pas intervenir. Nous ne pouvions pas, excusez la cruauté de mes paroles, tout foutre en l’air parce qu’une petite jeune femme, en mal d’aventure, avait mis son nez dans notre enquête. Vous avez voulu jouer les James Bond ? Vous en avez eu pour votre argent. Maintenant fichez le camp…

			Ils laissèrent passer une jeune maman et son landau.

			L’homme reprit :

			— Nous… Nous sommes des flics de l’ombre. Nous agissons dans l’ombre sinon nous ne pourrions pas traquer les truands. Il nous faut avoir les mêmes moyens qu’eux, la même liberté d’action. Le plus souvent, la Police officielle ne nous connaît même pas. Le commissaire Sylvestre, par exemple, que vous avez rencontré, ignore tout de moi. Je ne devrais pas vous raconter cela.

			— Vous m’auriez laissé tuer ?

			— Je ne sais pas.

			— C’est vous qui avez alerté les pompiers ?

			— Oui.

			— Merci.

			— De rien.

			Un énorme porte-containers, chargé de plusieurs étages de containers multicolores sur le pont, passait dans le chenal. Les pêcheries aux jambes squelettiques et aux cabanes fermées, semblaient attendre la marée haute. Le ciel gris confirmait l’appartenance de la Loire Atlantique à la Bretagne. L’élégante silhouette du pont haubané franchissait la Loire et plongeait dans la ville. Malgré le crachin, le bord de mer conservait ses pêcheurs, ses promeneurs, ses chiens qui reniflaient les troncs des ormes. Julie Lantilly et Georges Martin – mais était-ce seulement son nom ? – progressaient silencieusement. Avec ses lunettes noires, sous la pluie, la jeune femme lui trouva soudain l’air un peu ridicule.

			— Qu’est devenu le fric ? demanda l’homme. J’avais ma part là-dedans.

			— Désolée mais, comme vous devez déjà le savoir, la mer l’a englouti.

			— Dommage !… Huit briques, c’était pas mal. Mes supérieurs ne vont pas apprécier.

			— Et moi, si je m’étais fait descendre, auraient-ils apprécié ?

			— Vous ? L’homme eut un large sourire. Franchement, je crois que… ça ne leur aurait fait ni chaud ni froid. Vous voyez, bandits ou policiers, nous ne valons pas mieux. Nous ne sommes pas des gens respectables. Il vaut mieux que nous restions dans l’ombre.

			En entendant ces paroles Julie frissonna. Ils regagnèrent la 306 et y montèrent.

			Tout en remettant le moteur en marche, l’homme demanda :

			— Qu’allez-vous faire maintenant ?

			— Je vais rentrer chez moi, à Saumur.

			— Vous êtes journaliste, je crois ?

			— Oui, au Courrier Ligérien.

			Le véhicule s’était réinséré dans la circulation.

			— Mademoiselle Lantilly, un conseil… n’écrivez pas un mot sur ce qui vous est arrivé. Nous avons tout fait pour que la presse d’ici ne parle pas de votre mésaventure. Ce ne serait bon pour personne. L’homme de la rue doit ignorer certaines choses.

			Il marqua une pause avant de continuer :

			— Vous avez sans doute l’impression que je n’ai pas été honnête avec vous, que je n’ai pas joué franc jeu. Pour me racheter, je vais vous donner un numéro de téléphone. Si vous aviez des ennuis, suite à cette histoire, appelez-le et demandez Georges Martin.

			— Attendez, je prends de quoi noter.

			— Surtout pas ! Ne l’écrivez jamais. Vous allez le retenir dans votre tête.

			— Allez-y…

			Le lendemain matin, Julie Lantilly quittait Saint-Nazaire par la nationale 171 en direction de Nantes. La radio diffusait Robert le Diable, l’opéra de Meyerbeer. Arrivée à Savenay, la jeune femme quitta la quatre voies. Elle s’ingénia alors à prendre mille chemins détournés, s’arrêta plusieurs fois, fit quelques demi-tours.

			Quand elle fut absolument sûre que personne ne la suivait, elle prit la direction de la Roche-Bernard. Avant d’atteindre cette ville, elle tourna vers Guérande. Une demi-heure plus tard, elle entrait dans Saint-Marc. Elle gara sa Twingo dans une allée discrète. Elle la ferma à clé et après s’être assuré qu’il n’y avait personne dans les parages, elle s’éloigna. Là encore, elle prit mille précautions. Elle parvint à trouver l’impasse où elle avait été coincée. La ruelle était déserte, toutes les villas des alentours fermées. La mer était toujours omniprésente. Julie s’engagea dans l’impasse, elle rencontra les plots de béton. Elle les dépassa et s’avança jusqu’au bout du sentier. La mer, à ses pieds, geignait comme un fauve auquel la proie a échappé. Elle resta à regarder le large durant dix bonnes minutes. Le vent soufflait dans ses cheveux comme dans les pins. D’où elle était, elle pouvait apercevoir la pointe de la crique et le rocher pentu sur lequel elle avait poussé un de ses agresseurs. à cette heure, la marée était basse et les rochers échoués sur l’estran, avaient perdu toute leur superbe. Ils semblaient bien insignifiants vus d’en haut. La jeune femme se remémora le mal qu’elle avait eu à les franchir. Il n’y avait personne dans les alentours, pas âme qui vive. La mer, les pins, les mouettes, la falaise, toutes les odeurs de l’océan.

			Elle revint alors sur ses pas. Elle trouva sans peine la racine de pin qui l’avait fait chuter. Elle s’accroupit et sous la haie d’aleagnus, elle découvrit tout de suite la plaque métallique. Celle-ci devait protéger un compteur ou un regard quelconque. La jeune femme souleva légèrement la plaque et passa une main dessous. Elle la ressortit prestement quand ses doigts rencontrèrent les piquants d’un hérisson. En s’excusant mentalement auprès du pauvre animal en pleine hibernation, elle répéta son geste. Elle sortit un sac à main tout plat, son sac à main. Elle l’ouvrit et prit le chèque dont elle lut la somme à payer : quatre-vingt mille huit cents francs ! « Voilà de l’argent durement acquis » se dit-elle en riant intérieurement. Puis, elle rangea le morceau de papier et fit disparaître le sac dans la poche de son imperméable. D’un pas tranquille, elle regagna sa voiture.

			Quelques heures plus tard, elle quittait l’hôtel de la Plage à Saint-Marc 3. Elle avait envisagé de prendre la direction de Saumur sans se retourner – se rappelant de l’avertissement de l’individu qui se faisait appeler Georges Martin – mais sa conscience lui jouait des tours. Elle ne pouvait oublier, non plus, ses paroles au sujet de Charles Dangret. Elle en frémissait au volant de sa voiture. Par sa faute, à elle, ce jeune homme devait connaître de graves ennuis. Peut-être avait-il été tué ! Cette pensée la tourmentait. Dans quelle galère, s’était-elle encore embarquée ? Elle revoyait le beau Charles, sa démarche sportive, sa silhouette élancée, sa gueule de jeune premier. Elle se voyait bien sauvant ce garçon, l’arrachant aux griffes des malfrats et lui, ensuite, fou de reconnaissance, lui tombant dans les bras. « Tu délires, ma pauvre ! » se réprimanda-t-elle intérieurement. D’un côté, une petite voix lui conseillait de rentrer dare dare à Saumur, la course poursuite dans les rochers étant suffisante pour cette fois, d’un autre côté, une seconde voix lui reprochait son attitude vis à vis de Charles Dangret et lui intimait l’ordre d’essayer au moins de savoir ce qu’était devenu le garçon.

			

			Contre toute prudence, Julie suivit la seconde voix. Au giratoire d’Heinlex, elle prit la direction de Penhoët. Quelques minutes plus tard, elle contournait le Building et franchissait le pont basculant. Elle gara sa voiture à quelque distance de l’hôtel de la Marine, là où elle avait guetté les allées et venues de Charles Dangret pendant trois jours. Le temps était triste à mourir. Le ciel bas vaporisait un fin crachin sur les docks.

			Avec cette météo, le quartier du petit Maroc semblait désert.

			La jeune femme sortit de sa Twingo et remonta le col de son imperméable. Le fait de se retrouver en cet endroit lui rappela que, lors de sa filature de Dangret, elle ne s’était même pas aperçue qu’elle était elle-même filée. Au lieu de se diriger directement vers l’hôtel de la Marine, elle partit dans la direction inverse. Elle longea un peu le quai de façon à pouvoir jeter un œil sur les alentours. Plusieurs voitures étaient garées en épi sur le bord du trottoir. Dans l’une d’entre elles, un homme, assis à la place du chauffeur, lisait un journal. Elle le voyait de profil. Soudain, un voyant rouge s’alluma quelque part dans son cerveau. Elle reconnut le policier aux moustaches en guidon de vélo ! Aussitôt, elle comprit le piège dans lequel elle avait failli tomber. Si la police la voyait rôder autour de l’hôtel de la Marine, elle lui demanderait des explications qu’elle aurait bien du mal à fournir. Comment pourrait-elle justifier qu’elle connaissait cet établissement où logeaient ses agresseurs ?

			

			Comme mue par un réflexe, elle feignit d’avoir oublié quelque chose et revint en courant vers sa voiture. Elle s’empara de son appareil photo qui était sur la banquette arrière et se dirigea vers le bassin. Elle joua la comédie de celle qui cherche le meilleur endroit pour faire son cliché. Pour prendre une photo d’un temps pareil, il fallait être fêlé mais comme elle était journaliste, ça pouvait s’expliquer et la disculper. Elle ne traîna pas. La photo prise, elle regagna prestement son véhicule. Le moustachu l’avait-il repérée ? Il y avait des chances. Elle démarra, effectua sa manœuvre calmement et quitta les lieux.

			Cette fois, Julie Lantilly était bien décidée à quitter cette ville inhospitalière et à ne plus y remettre les pieds. Mais quand le destin en a décidé autrement… Elle attendait aux feux de Bellevue, quand elle crut reconnaître une silhouette. Un homme qui sortait d’un bureau de tabac appelé « Le Chiquito ». Dans un premier temps, elle pensa que ses sens lui jouaient des tours mais en y regardant mieux, elle reconnut en effet ce quidam. C’était le type au crâne rasé qui conduisait la BMW bleue quand Charles Dangret était venu aux chantiers Jeannot ! Un coup de klaxon la ramena à la réalité ; le feu était passé au vert. Elle fut obligée d’avancer pour dégager le carrefour. Et le dénommé Georges Martin qui pensait que ses agresseurs se cachaient ! Alors qu’elle, sans chercher, tombait sur l’un d’entre eux par hasard. Dès qu’elle le put, elle se gara sur le côté de la route. Dans son rétroviseur droit, elle apercevait encore la silhouette de l’homme qui marchait tranquillement. Elle le vit quitter le trottoir pour contourner une voiture. Quelques secondes plus tard, un break Volvo gris métallisé sortait du stationnement. « Pourvu qu’il vienne par ici ! » pria la jeune femme qui craignait qu’il tournât à gauche, ce qui lui aurait demandé, à elle, d’effectuer un demi-tour fort risqué. Car, sans l’ombre d’une hésitation, elle avait pris la décision de le suivre. Par chance, la Volvo continua tout droit et passa à sa hauteur. L’homme était seul dans le véhicule. Julie laissa passer quelques voitures avant de s’insérer dans la file. Avec la circulation qui régnait à cette heure, le break était facile à suivre. La jeune femme n’osait pas l’approcher de trop près car sa voiture à elle, une Twingo rose framboise, immatriculée dans le 49, était facile à repérer.

			La Volvo roulait à une allure modérée. Visiblement le conducteur ne se méfiait de rien et ne se cachait en aucune sorte. La voiture devait être un véhicule de location, elle était immatriculée dans la Marne ; le département français où le prix de la vignette est le plus bas. Après un certain nombre de contours que la jeune femme ne comprit pas car elle ne connaissait pas suffisamment la zone portuaire de Saint-Nazaire, Penhoët, Montoir-de-Bretagne, ils revinrent vers le pont suspendu et prirent la direction de Donges.

			En bordure de Loire, où la route est plate, dégagée et déserte, Julie laissa plus de distance entre elle et la Volvo. Au bout de quelques kilomètres, elle l’aperçut qui quittait la route sur la droite. Elle vit le toit gris flotter au-dessus des roseaux en direction d’une usine de produits chimiques, d’engrais sans doute.

			« S’il y a une grille et un gardien, je vais être chocolat ! » se dit Julie en son for intérieur.

			à allure réduite, elle s’approcha de la bifurcation qu’avait empruntée la Volvo. Elle n’aperçut pas le break. Elle tourna à son tour. Méfiante, elle atteignit les grands bâtiments aux parois de tôles ondulées. Au-dessus de la route, il y avait tout un réseau de conduites et de tapis roulants. Sur la chaussée des rails luisants striaient le bitume. Julie craignit un instant d’avoir pénétré involontairement dans une entreprise mais elle comprit vite qu’il n’en était rien. Elle se trouvait dans un secteur portuaire où les silos et les hangars se succédaient. Les tuyaux et les tapis roulants permettaient de charger les bateaux qui se tenaient à quai, de l’autre côté de la route. Au bout d’une station de remplissage, des camions poussiéreux attendaient, en file indienne, un quelconque chargement.

			Arrivée face au quai, la jeune femme se demanda ce qu’elle allait faire. Tourner à droite ou à gauche ? Tout à coup, elle distingua les feux stop allumés de la Volvo qui semblaient lui faire signe. Elle remercia le ciel pour ce coup de pouce car sans cela, comment aurait-elle pu retrouver la trace du break dans cet environnement industriel ? Elle enregistra rapidement la situation. Le break s’était arrêté sur les quais, près d’un bateau. La jeune femme tourna à droite, passa devant un entrepôt de peinture et dès qu’elle le put, bifurqua vers les quais. Elle gara sa voiture derrière un tas de palettes en bois et sortit.

			L’air humide de l’estuaire l’assaillit. Elle jeta un regard circulaire autour d’elle pour voir si quelqu’un l’observait. N’apercevant personne, elle atteignit le coin d’un bâtiment et risqua un œil sur les quais.

			Elle n’était qu’à quelques mètres de la Volvo. L’individu au crâne rasé, toujours fumant, cherchait quelque chose dans la partie arrière du véhicule. Au bout de quelques minutes, il ferma le haillon et se dirigea vers le navire à quai. D’un pas leste, il gravit l’échelle de coupée. Il n’y avait personne sur le pont du bateau, l’homme alla directement vers une porte qu’il ouvrit et disparut à l’intérieur.

			La jeune femme s’assura de nouveau qu’il n’y avait personne à proximité pour être intrigué par son comportement. Rassurée, elle reporta son attention sur le navire. C’était un petit cargo qui pissait la rouille de partout. Un caboteur sans doute. Sur la coque pas de nom, seul un numéro : SM 303402. Des filins le retenaient aux quais. Derrière la cheminée noirâtre, un pavillon tout sale pendait mais le manque de vent ne permettait pas de le reconnaître. Sur le pont il n’y avait âme qui vive, aucune activité.

			La nuit tombait lentement sur les quais, Julie commençait à être lasse de planquer comme un détective privé et envisageait de s’en aller quand il se passa quelque chose. Plusieurs hommes apparurent sur le pont du navire. Elle reconnut l’individu aux cheveux courts qui fumait toujours. Les autres étaient des Asiatiques, des marins et… Charles Dangret ! Serré de près par deux matelots, apparemment, il n’était pas libre de ses mouvements. Le crâne rasé semblait donner des instructions aux autres car d’où elle était, Julie ne pouvait entendre. Au bout de quelques minutes, l’homme descendit l’échelle de coupée et rejoignit la Volvo. à ce moment-là, Charles Dangret lui cria quelque chose. L’autre lui répondit en dressant son index dans l’hilarité des Asiatiques. Dangret voulut remettre ça mais un des marins lui coupa le sifflet d’un coup de poing dans l’estomac. Le break Volvo démarra pendant que le groupe resté sur le navire disparaissait à l’intérieur du bâtiment. La voiture passa à quelques mètres de Julie et disparut au bout des quais.

			La jeune femme se demanda ce qu’il convenait de faire. De toute évidence, Charles Dangret était retenu prisonnier par ses anciens amis sur ce rafiot pourri. Que faire ? La journaliste se rappelait les paroles de Georges Martin la mettant en garde contre ces gangsters de haut vol mais d’un autre côté, elle s’en voulait d’avoir été une des causes des ennuis du garçon. Elle avait aperçu quatre marins sur le pont du bateau, c’était beaucoup à affronter. Mais, alors qu’elle était plongée dans ses pensées, un taxi arriva. Il s’arrêta près de la passerelle et klaxonna plusieurs fois. Trois Asiatiques apparurent sur le pont, coiffés et habillés proprement. Un quatrième, en tenue de travail, les suivait. Apparemment, il souhaita une bonne soirée aux trois autres qui quittèrent le navire et grimpèrent dans le taxi.

			Le marin, resté à bord, leur adressa un grand geste de la main tandis que la voiture s’éloignait.

			« Maintenant, s’il ne reste qu’un homme sur le bateau, la partie est jouable ! » se dit la jeune femme. Sans plus hésiter, elle décida de passer à l’action. Elle se souvint alors qu’elle était en jupe, collants et chaussures à talons, et que ce n’était peut-être pas la meilleure tenue pour passer à l’abordage. Elle revint vers sa voiture et après s’être de nouveau assurée que l’endroit était désert, elle récupéra sa valise. Elle dégrafa sa jupe qu’elle enleva. Elle était en train de faire glisser ses collants quand une voix masculine retentit dans son dos.

			— Eh bien ! Que faites-vous là, ma petite dame ?

			Elle se retourna brusquement. Bien sûr, il fallait que ça lui arrive un jour où elle avait mis une petite culotte tout en dentelle sur le devant ! L’homme portait un uniforme café au lait, une casquette, une lampe torche et un bel insigne tout brillant : un vigile ! Il était grassouillet, l’air beauf à souhait. Il roulait des yeux ronds devant les charmes découverts de la jeune femme.

			— Qu’est-ce que je fais ? rétorqua Julie Lantilly en essayant d’imiter la voix d’Arletty. Je tapine, tiens ! Qu’est-ce tu veux que je foute, le cul à l’air, dans un endroit pareil ?

			L’autre n’en revenait pas.

			— C’est la première fois que je vous rencontre.

			— Faut un début à tout mon coco !

			

			La jeune femme avait fini d’ôter ses collants.

			— Et c’est combien ?

			Julie Lantilly passait un caleçon maintenant.

			— Mille balles et on paie d’avance !

			— Mille balles ! T’y vas pas avec le dos de la cuillère, toi !

			— La marchandise vaut le coup, non ?

			— C’est vrai… mais à ce prix là, ça m’étonnerait que t’es beaucoup de clients, par ici.

			— Fais pas chier ! Tu raques ou tu te casses !

			— T’fâche pas !… J’me balade pas avec mille balles sur moi, comme ça.

			— Eh bien, le jour où tu casseras ta tirelire, j’m’occuperai de ton escargot.

			— Tu seras là, demain soir ?

			— Bien sûr, mon chou… Salut !

			— Bonsoir !

			L’homme s’éloigna à contrecœur. La jeune femme se demanda s’il ne valait pas mieux renoncer à son projet. Mais elle se dit qu’elle ne se le pardonnerait jamais. Elle termina de s’habiller, enfila ses chaussures de sport, boucla sa valise et ferma les portières de sa voiture. Elle espérait que le vigile n’était pas resté dans les parages.

			Elle revint au coin de l’entrepôt. Rien ne bougeait sur le navire, quelques petites lampes brûlaient inutilement. Elle observa les lieux quelques minutes et se lança. D’un pas rapide, elle traversa le quai et, sans s’arrêter, gravit la passerelle. Il n’y avait personne sur le pont. Des ampoules nues l’éclairaient d’une lumière pâlichonne. La jeune femme longea les cabines côté mer. Des hublots tout noirs trouaient les parois de tôles rivetées. Une porte restée ouverte permettait d’entrer à l’intérieur du bâtiment. Prudemment, Julie Lantilly jeta un œil. Elle sentit les relents de gas-oil et de cuisine. Elle pénétra dans un couloir et s’arrêta pour épier les bruits mais elle n’entendit aucun bruit suspect. Elle ressentit, en revanche, le léger roulis qui agitait le navire.

			Rassurée, elle s’apprêtait à pousser plus loin son exploration quand une porte s’ouvrit à proximité. Sur le pont, quelqu’un venait dans sa direction en sifflant. Elle n’avait plus le choix. Elle s’enfonça dans la coursive et rencontra un escalier qui descendait au niveau inférieur. De rares ampoules sales éclairaient un couloir étroit. Toujours cette puanteur douceâtre qui prenait à la gorge, mélange d’odeurs de gas-oil, de cuisine exotique et de sueur humaine. Le siffleur arrivait dans sa direction. Sur la pointe des pieds, elle parcourut le couloir devant elle et se retrouva de nouveau devant un escalier descendant. Elle le dévala sans bruit et se retrouva dans un nouveau couloir aussi lugubre et puant que celui du niveau précédent. Une lourde porte métallique le terminait. Elle était entrouverte et derrière elle, il y avait de la lumière. Julie risqua un œil. C’était la salle des machines. Un imposant moteur tout noir, plein de tuyaux et de leviers, des caillebotis, des bidons, un chalumeau oxy-acétylénique, des outils de géants, des conduites dans tous les sens. Quelque part, un générateur tournait.

			La jeune femme ne savait pas du tout dans quelle direction diriger ses pas quand les événements se précipitèrent. Une espèce de trappe s’ouvrit et un mécanicien en combinaison de travail émergea du plancher. Elle recula dans le couloir. Mais au-dessus de sa tête, des pas résonnèrent. Si celui-ci descendait à son tour, elle était coincée ! Son cœur se mit à battre la chamade car à l’évidence quelqu’un descendait l’escalier. Où se cacher ? Elle se plaqua contre la paroi métallique. Elle sentit quelque chose dans son dos. Une poignée de porte ! Elle la tourna, la porte s’ouvrit derrière elle. à reculons, elle entra dans l’obscurité. Il était temps car elle avait aperçu les pieds de celui qui descendait les marches ! Plongée dans le noir, elle referma la porte en douceur et écouta. Quelqu’un passa dans le couloir. Il interpella le mécanicien qui se trouvait dans la salle des machines. L’autre lui fit une réponse brève et ils se mirent à rire comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Ils échangèrent quelques mots puis un des hommes revint dans le couloir. En passant devant la porte derrière laquelle se cachait Julie, il tira sur la poignée et il y eut un déclic métallique. La jeune femme n’osait pas bouger. Quand, après plusieurs minutes de silence total, elle fut sûre qu’il n’y avait plus personne dans les parages, dans l’obscurité, elle chercha la poignée de porte. Elle la trouva, essaya de la faire tourner, en vain. L’homme l’avait bouclée ! Julie Lantilly était prisonnière !

			Soudain son sang se glaça quand elle entendit une voix ensommeillée dire :

			

			— Qui est là ?

			Julie essaya de retenir son souffle mais elle avait fait trop de bruit avec la serrure de la porte. L’homme, car la voix était masculine, avait dû être réveillé.

			— Qui est là ? répéta-t-il.

			C’était une voix jeune et qui parlait français, ce qui rassura un peu la jeune femme qui n’osait plus bouger.

			— Il y a un interrupteur à côté de la porte, dit la voix.

			Pourquoi ne l’actionnait-il pas lui-même cet interrupteur ? se demanda Julie, toujours immobile.

			— Cessez ce jeu, reprit la voix. Je ne peux pas bouger. Allumez sinon je donne l’alarme.

			La jeune femme qui était restée tout près de la porte, explora la paroi métallique. Sa main rencontra un volumineux appareil cylindrique. Elle tourna un bouton et aussitôt la lumière jaillit.

			Elle ne vit rien pendant quelques secondes puis elle aperçut un homme assis sur le sol. Il était vêtu d’une veste en tweed et d’un jean noir. Il baissait la tête pour protéger ses yeux de la lumière : Charles Dangret !

			— Vous ! dit-elle.

			— Vous ! dit-il.

			Ils restèrent à se regarder quelques secondes, aussi étonnés l’un que l’autre par cette situation inattendue. La jeune femme comprit vite que le garçon ne pouvait pas bouger. Il avait les mains ligotées dans le dos et liées à une canalisation qui courait le long du sol. Elle avait peine à reconnaître le fringant joueur aux lunettes noires du casino de la Baule ! Il avait piètre allure : une barbe de plusieurs jours, un œil tuméfié, les cheveux ébouriffés, une chemise déchirée et ensanglantée, des habits sales. Quand ils furent revenus de leur surprise réciproque, c’est lui qui parla le premier :

			— Vous êtes flic ?

			— Non.

			— Détective privé ?

			— Non.

			— Vous êtes armée ?

			— Non plus…

			— Mais qui êtes-vous alors ?

			— Je suis journaliste.

			— Journaliste ! Vous avez un sacré cran ou alors vous êtes complètement inconsciente. Qu’est-ce que vous venez faire ici ?

			— Je… Je suis venue vous chercher.

			— Vous… Je suis… flatté de votre sollicitude. Vous êtes seule ?

			— Oui.

			Groggy, le garçon avait visiblement beaucoup de mal à croire ce qu’il entendait.

			— Si ce que vous dites est vrai, vous êtes folle d’être montée sur ce bateau. S’ils vous découvrent, ils vous tueront.

			Ils cessèrent de parler quelques secondes pour écouter les bruits du navire. Aucun bruit suspect, aucun son de voix ne leur parvenaient.

			— Vous êtes attaché, constata Julie.

			— Oui, avoua le garçon. J’ai les mains attachées avec de la ficelle. Essayez de voir si vous ne trouviez pas quelque chose de coupant pour me libérer.

			Ils étaient dans un réduit dont une des parois suivait le dessin de la coque du bateau. Cet endroit devait servir de débarras à la salle des machines. Tout un tas d’objets hétéroclites y était stocké dans le plus grand désordre : pièces mécaniques rouillées, morceaux de moteur, tuyauteries de récupération, cordage, bidons vides et pleins. Julie Lantilly essaya de pénétrer dans ce capharnaüm. Un établi camouflé par une bâche s’avéra décevant, aucun outil contondant. La jeune femme finit par dénicher une bouteille vide. Elle la brisa sur le bâti d’un moteur électrique et après avoir écouté quelques minutes si le bruit n’avait pas été entendu dans le bateau, elle entreprit de délivrer le prisonnier. Elle s’accroupit à côté de lui et essaya de deviner comment se présentait la situation. La tâche n’était pas aisée car le garçon reposait, plaqué contre la paroi métallique, les mains dissimulées par son ombre. Elle s’approcha tout près de lui, son cœur se mit à battre plus vite, elle se mit une gifle mentalement. Leurs mains se rencontrèrent. Avec le tesson de bouteille elle entreprit de couper les liens sans blesser le prisonnier. Malgré ses précautions, elle lui entama la peau. Il jura à voix basse. La corde de nylon céda après quelques minutes d’effort. Le garçon libéra ses mains, se frictionna les poignets avant de se mettre debout.

			— Merci, lança-t-il.

			— Je vous ai blessé…

			— Ce n’est rien… Il va falloir déguerpir d’ici.

			Ils se dirigèrent vers la porte et essayèrent d’actionner la poignée mais en vain. Malgré tous leurs efforts et le jeu qu’elle avait, elle refusa de s’ouvrir. La pièce n’ayant aucune autre ouverture, ils étaient séquestrés.

			— C’est bien notre chance, commenta Charles Dangret. Nous sommes tombés sur la seule porte qui ferme sur ce foutu rafiot. Nous sommes coincés comme des rats.

			— Notre salut ne peut venir que de l’extérieur, dit Julie.

			— Vous comptez sur l’arrivée de la cavalerie ? railla le garçon.

			— Vous pourriez pousser des cris, quelqu’un viendra sûrement voir ce qui vous arrive.

			— Non. Ici, nous sommes à fond de cale, personne ne nous entendra à cette heure. Ils roupillent tous dans les cabines.

			— Essayez quand même.

			Charles Dangret se mit à pousser des cris et à frapper les parois du réduit mais ce fut sans résultat.

			— Vous aviez raison, admit la jeune femme.

			— Il ne nous reste plus qu’à attendre que quelqu’un ouvre cette maudite porte de l’extérieur. Vous avez une cigarette ?

			— Non, je ne fume pas.

			— Décidément, tout va mal, lança le jeune homme en s’affaissant sur un rouleau de cordage et en feignant le désespoir. 

			Julie prit une caisse en bois et s’assit dessus.

			— On va avoir le temps de discuter, reprit le garçon. Qui êtes-vous ? Nous avons omis les présentations. Moi, c’est Charles… Charles Dangret.

			— Je m’appelle Julie Lantilly, je suis journaliste au Courrier Ligérien…

			— Le Courrier Ligérien ? Où ai-je lu ce canard, déjà ? Ah oui ! C’est lors de mon passage à Saumur dans le Maine-et-Loire.

			— Je travaille au Courrier Ligérien de Saumur.

			— Non ?… à Saumur ! Le monde est petit.

			— Peut-être pas tant que cela.

			— Vous devez connaître mon oncle.

			— Bien sûr et sa fille aussi…

			— Eugénie…

			— Vous ne vous êtes pas très bien comporté envers elle. Vous lui avez pris certaines choses.

			— C’est faux ! Je ne lui ai rien pris qu’elle ne m’a offert.

			— C’est une enfant, vous avez abusé de son innocence.

			— Mensonges et calomnies… mais vous semblez drôlement bien renseignée.

			— En effet, j’ai rencontré votre cousine qui m’a raconté toute votre… idylle.

			— Voilà les femmes ! Incapables de tenir leur langue.

			— Entre autres, vous lui avez chipé ses économies.

			— Je n’en voulais pas mais elle a insisté.

			— Elle se meurt d’amour pour vous et vous croit en Australie en train de vous tuer à la tâche pour lui offrir un foyer. Au lieu de cela, vous traînez dans les bars de Saint-Nazaire en compagnie de gens bien peu recommandables. Vous n’avez tenu pas votre parole.

			— Détrompez-vous, je l’ai tenue. J’ai effectué les démarches auprès de l’ambassade d’Australie à Paris. Ils m’ont fait passer un test, en anglais, à l’issue duquel ils m’ont dit que je ne les intéressais pas. Je n’avais pas obtenu un score suffisant, la « pool mark », ils appelaient ça. Pour émigrer en Australie, aujourd’hui, il faut avoir un métier pointu et de l’expérience, il faut parler couramment l’anglais et avoir quelqu’un qui vous accueille, un sponsor. Ensuite, j’ai essayé de m’embarquer mais là encore, c’est impossible. Personne n’a voulu de moi où que ce soit.

			— Il s’est dit à Saumur que votre oncle vous avait payé le voyage.

			— Tu parles ! Ce vieux grigou m’a juste trouvé une place dans le camion d’un maraîcher qui montait vendre ses salades à Rungis. Après, démerde-toi… à Paris, où je ne tenais pas à être vu, je n’ai rien trouvé. Mes anciens amis étaient tous en voyage. Je suis descendu à Nantes pour tenter ma chance, puis à Saint-Nazaire mais sans résultat.

			— Et le bateau des chantiers Jeannot ?

			— Vous êtes au courant de cela aussi ?

			— Bien sûr… Vous aviez l’intention de partir, n’est-ce pas ?

			— Oui… Tout quitter ! Le rêve ! Prendre le large…

			— Mais vous manquiez d’argent…

			— Je ne suis pas parvenu à vendre ma voiture, une Porsche cabriolet. Sans cela, j’aurais eu assez de fric.

			

			— Qui sont ces gens que vous fréquentez ?

			— Des amis de rencontre. Je les ai connus dans un bar de Penhoët. à ce moment-là, j’étais bien content de les trouver.

			— Vos relations se sont gâtées, on dirait.

			— C’est de votre faute. Ils m’avaient confié du fric pour que je le fasse fructifier au casino de la Baule.

			— Pourquoi ne tentaient-ils pas leur chance eux-mêmes ?

			— Je ne le leur ai pas demandé. J’étais trop content de trouver ces gars qui étaient prêts à me prêter du pognon moyennant ce petit service. En fait, je pense, qu’ils devaient être trop connus au casino, ils étaient grillés.

			— Et vous avez perdu.

			— C’est ça, le troisième soir surtout, par votre faute.

			— Je n’y suis pas pour grand-chose, c’est le jeu… mais savez-vous que vos petits amis ont essayé ensuite de me tuer pour récupérer leur argent ?

			— Ils étaient fous furieux. Je ne les avais jamais vus comme ça. J’étais dans la voiture quand ils vous ont foncé dessus à Saint-Marc. J’ai essayé de les en dissuader mais je n’ai rien pu faire. J’ai découvert qu’ils étaient armés.

			— Vous faisiez partie de ceux qui me poursuivaient dans la crique ?

			— Non, je suis resté dans la voiture. Les autres ne me faisaient plus confiance.

			— Comment la nuit s’est-elle terminée pour vous ?

			— Je suis resté auprès de la voiture. Quand ils sont remontés, ils étaient silencieux. J’ai compris d’après ce qu’ils dirent ensuite que vous aviez balancé Gilles du haut de la falaise et poussé Fred dans la mer. Ils vous croyaient noyée, ils avaient réussi à récupérer Fred mais pas Gilles. Ce qui les ennuyait surtout c’est que la Police allait savoir à qui elle avait affaire. Pour la première fois, je les ai entendus parler d’un certain Bertho qui devait être leur chef.

			— Vous l’avez rencontré ?

			— Non, mais j’ai compris qu’ils appartenaient à une bande organisée. Ce n’était pas un groupe de potes comme ils me l’avaient fait croire au début.

			— Et ensuite.

			— Ils m’ont emmené ici, sur ce rafiot, et m’ont enfermé dans cette soute.

			Ils cessèrent de parler quelques minutes. Ce fut Julie qui renoua le fil de la conversation.

			— Pour en revenir à Eugénie Dangret. Elle vous a offert ses économies mais, depuis, son père s’en est aperçu et ça a été un drame. Il a pris de terribles sanctions contre elle. Il l’a fait enfermer chez les religieuses. Elle est complètement cloîtrée, plus personne ne la voit. Du coup, sa mère en est tombée malade.

			— Mais si c’étaient ses économies à elle, qu’est-ce que mon oncle a à les lui réclamer ?

			— Il fait comme vous, il profite de l’innocence de Génie. En réalité, à ses économies, votre cousine n’avait absolument pas le droit de toucher. C’était un simulacre de générosité de la part de votre oncle.

			Le garçon ne reprit pas les paroles de Julie Lantilly.

			— Bref, en résumé, depuis votre départ de Saumur, Génie est en prison. Elle vit dans l’attente de votre retour.

			Charles Dangret se tourna vers son interlocutrice.

			— Et vous ? Qu’est-ce que vous venez faire là-dedans ?

			— Je me suis liée d’amitié avec Génie. J’ai entrepris de soulager son sort… Je suis partie à votre recherche.

			— Comment m’avez-vous trouvé ?

			— J’ai deviné que vous rencontreriez de grosses difficultés à vous expatrier. La chance m’a souri. C’est votre bateau qui m’a permis de vous retrouver.

			— Que comptez-vous faire maintenant ? Du moins, si nous parvenons à quitter ce navire.

			— D’abord, je vais rendre l’argent à Génie. De cette façon, je pense, que monsieur Dangret lèvera les sanctions contre elle. Vous… Vous devriez revenir à Saumur avec moi. Vous mettrez les choses au clair avec Génie. Elle crève d’amour pour vous. Vous êtes le premier homme de sa vie.

			Charles Dangret resta silencieux.

			— Si vous l’aimez, épousez-la, enlevez-la, faites quelque chose. Sinon, partez ! Mais soyez franc avec elle… ne la laissez pas vous attendre comme actuellement.

			— Excusez-moi d’être un peu mesquin mais vous m’imaginez en train de vivre à Saumur dans cette maison qui pue l’humidité et le renfermé.

			— Si vous savez vous montrer persuasif avec le père Dangret, il sera peut-être généreux envers vous.

			— Mais mon oncle n’a pas un radis.

			Julie Lantilly ne put s’empêcher de partir dans un grand éclat de rire.

			— Le père Dangret n’a pas un radis ? C’est l’homme le plus riche du Maine-et-Loire !

			— C’est ce que m’avait aussi raconté mon défunt père mais quand j’ai vu la bicoque à Saumur, j’ai tout de suite compris qu’il y avait maldonne.

			— Vous vous êtes fait complètement posséder par ce vieux filou. C’est vrai que lorsqu’on le rencontre, on a envie de lui donner l’aumône. Il porte toujours des vêtements qu’on dirait achetés chez Emmaüs mais, en réalité, il est très riche.

			— Je n’en crois rien.

			— Comme il encaisse beaucoup d’argent de ses diverses sources de revenus et qu’il craint le fisc plus que tout, il s’est fait construire dans sa maison une chambre forte. Il y entasse, paraît-il, des lingots d’or.

			— Qui vous a raconté cela ?

			— Quelqu’un que je connais et qui a installé cette chambre forte. Dangret l’a achetée d’occasion à une entreprise qui stockait des produits pharmaceutiques et qui a fermé il y a quelques années.

			— Dans sa maison de Saumur, vous dites ? Elle doit être au premier, à côté de son bureau. Je me souviens maintenant qu’il y avait une porte blindée. Je suis entré une seule fois dans son bureau, c’était… quand il m’a annoncé la mort de mon père.

			Cette évocation semblait très pénible au garçon. Ils se turent quelques instants.

			— Et vous dites qu’il y garderait des lingots d’or ?

			— C’est ce qui se dit… Votre oncle est riche comme Crésus. Il possède un château dans le Chinonais, quatre-vingts hectares de vigne dans le domaine d’appellation Saumur-Champigny, des immeubles à Angers.

			Ils cessèrent de parler quelques minutes.

			— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit Charles Dangret. Si ma cousine Eugénie est séquestrée comme vous le dites, comment êtes-vous parvenue à entrer en contact avec elle ? 

			— ça, c’est un secret… Avec sa complicité, je suis parvenue à la rencontrer.

			— Mais je croyais qu’elle était chez les bonnes sœurs.

			— Elle rentre chez elle pour les week-ends et les vacances scolaires, c’est alors que je connais un moyen de la joindre.

			— à Saumur ?

			— Oui, à Saumur.

			— Vous êtes parvenue à entrer chez mon oncle à son insu ?

			— Exactement.

			— Chapeau ! Vous êtes sacrément fortiche.

			— Si vous venez avec moi, je vous confierai le secret pour que vous rencontriez Génie.

			— Vraiment ?

			— Juré !

			Ils restèrent un long moment sans parler. Julie Lantilly se disait que ses vêtements devaient être irrémédiablement imprégnés de l’odeur du bord. Ce fut de nouveau Charles Dangret qui rompit le silence.

			— Vous avez fait tout ce que vous avez fait pour Eugénie ?

			— Oui.

			— Vous devez être très amies ?

			— Même pas… mais son sort m’a révoltée.

			— Permettez-moi de vous faire remarquer que vous vous êtes mise dans de sales draps.

			— Ce n’est pas moi qui m’y suis mise mais vous, il me semble.

			— Peut-être, mais maintenant vous y êtes avec moi.

			— Je l’avais compris, merci.

			— Et croyez-moi, la bande à Bertho, des marins-pêcheurs, ce ne sont pas des rigolos. Si nous ne parvenons pas à quitter ce navire, je ne donne pas cher de nous.

			— Comment avez-vous pu vous acoquiner avec des individus pareils ?

			— On ne va pas revenir là-dessus…

			La conversation se termina ainsi. Chacun réfléchissant à ce que l’autre lui avait appris. Les heures se succédèrent. Il n’y avait aucun bruit sur le bateau. Julie chercha le sommeil mais en vain. L’inconfort et l’odeur de la soute étaient tels qu’elle ne parvint pas à trouver une position favorable. Charles Dangret s’était étendu dans une caisse de bois mais il ne dormait pas non plus. Dans son for intérieur, la jeune femme se reprochait d’être montée sur ce rafiot mais elle essayait de se raisonner. Il était trop tard pour avoir des regrets. Maintenant qu’elle y était, il fallait faire face.

			Ce fut vers cinq heures du matin, qu’ils entendirent les premiers signes de vie sur le cargo. Des bruits de pas. Ils se dressèrent tous les deux, les oreilles aux aguets. Quelqu’un traînait ses savates au-dessus de leur tête. C’était peut-être un des marins asiatiques qui rentrait de son quartier libre ?

			Ils restèrent de longues minutes à deviner ce que faisait ce lève tôt. Il ne semblait pas avoir l’intention de descendre à leur niveau. Qui se levait en premier sur un navire à quai, le capitaine, le cuisinier, le mécanicien ? L’attente fut interminable. Ils commençaient à désespérer, quand ils entendirent nettement le bruit d’une porte grinçante et presque aussitôt le martèlement des marches par des pas vigoureux.

			— Vous allez vous cacher derrière la porte, souffla Charles Dangret à la jeune femme. Quand il sera rentré, vous lui donnerez un coup de cet outil derrière la tête, de toutes vos forces.

			Julie Lantilly prit la grosse clé plate que lui tendait son compagnon et, sans faire de bruit, se plaça où il le lui avait indiqué. Il éteignit la lumière avant d’aller s’asseoir contre la paroi métallique, les mains dans le dos

			L’arrivant chantonnait une ballade inconnue. Il longeait tranquillement la coursive. Avant qu’il n’atteigne la porte de la soute, Charles Dangret se mit à pousser des plaintes affreuses comme s’il était à l’agonie.

			L’inconnu, à l’extérieur, cessa de fredonner. Le prisonnier gémit de plus belle. Il y eut un long silence interminable. La jeune femme devinait la respiration de l’homme immobile dans le couloir. Soudain, la serrure de la porte fonctionna : on ouvrait la porte. Un grand rectangle de lumière se dessina sur le sol avec l’ombre d’un individu au milieu, comme dans les films d’épouvante.

			— Có viêc gì không ? dit une voix rauque.

			Charles Dangret remua et émit une plainte.

			— Có gì không ? répéta l’homme.

			Il pénétra dans la pièce, s’approcha du prisonnier à qui il décocha un coup de pied. C’était un petit homme, râblé, en maillot de corps. Julie leva la clé plate et s’avança d’un pas. L’individu avait le cou épais qui faisait penser à celui d’un taureau. Elle abattit l’outil sur la nuque offerte. Il y eut un bruit mou. Le marin émit un drôle de cri et s’écroula. Dangret l’esquiva promptement avant de le recevoir sur lui.

			— Bien joué ! s’exclama le garçon.

			— J’espère que je ne l’ai pas tué ! dit-elle.

			— Qu’importe ! rétorqua-t-il. Je témoignerai que c’était de la légitime défense.

			Julie restait stupéfaite de son acte. ça avait été si simple, comme au cinéma ! D’un coup, d’un seul, elle avait assommé ce type qu’elle ne connaissait ni d’Ève, ni d’Adam !

			— Venez, il faut se tirer d’ici ! lança Charles Dangret en sortant dans le couloir.

			Julie posa la clé plate près du corps étendu et suivit le garçon. Il semblait connaître la disposition des lieux car, avec assurance, il gravit sans bruit l’escalier que la jeune femme avait emprunté pour venir. Une minute plus tard, ils étaient sur le pont. Là, une mauvaise surprise les attendait : la passerelle avait été relevée.

			— Venez ! dit Charles Dangret en tirant la jeune femme par le bras.

			Sans bruit, ils coururent vers l’avant du bateau.

			— Nous allons descendre par les amarres, chuchota-t-il à Julie Lantilly. Méfiez-vous des esquilles… Ne vous laissez pas glisser…

			Sans l’ombre d’une hésitation, il enjamba le bastingage et se saisit d’une amarre. Le démarrage était un peu périlleux car il fallait se laisser basculer. Le garçon devait être sportif, il effectua la manœuvre avec beaucoup d’aisance et de souplesse. Les jambes enroulées autour du filin et les mains le tenant ferme, le corps suspendu dans le vide, il s’éloigna de la coque. La jeune femme, accroupie sur le pont, scrutait les zones d’ombre du bateau. Apparemment, personne ne s’était encore aperçu de leur évasion. Tout était calme et silencieux. Déjà Dangret touchait terre.

			Julie enjamba à son tour le bastingage. L’amarre était tendue et graisseuse. La jeune femme se dit qu’elle allait s’abîmer les mains. Elle fit comme elle avait vu faire le garçon, elle bascula au-dessus de l’eau noire. Descendre ne s’avéra pas si difficile. Quelques mètres au-dessous d’elle, l’eau clapotait contre les flancs du bateau. Lentement, elle descendit le long du filin métallique.

			Elle avait parcouru à peu près la moitié de la distance, quand elle jeta un regard en direction du navire. Dans le ciel, quelques ampoules colorées ne signalaient rien. La masse noire du bâtiment lui bouchait la vue. Soudain, dans l’ombre de la coque, elle remarqua un hublot circulaire et un pâle visage humain qui l’observait ! Elle crut à une illusion du fait qu’elle regardait les choses la tête renversée. Elle cligna les yeux. Le visage avait disparu ! Son cœur se mit à battre à tout rompre. Y avait-il eu réellement quelqu’un ? Julie ne chercha pas à approfondir la question, elle termina la descende à toute allure.

			Charles Dangret qui l’attendait sur le quai, s’étonna du brusque changement d’attitude de sa compagne. Il l’aida à poser le pied sur le quai.

			— Que vous arrive-t-il ? demanda-t-il intrigué.

			— Nous sommes repérés ! dit la jeune femme essoufflée. J’ai vu quelqu’un qui nous observait.

			Sans perdre une seconde, ils détalèrent vers les docks. Cette fois, ce fut Julie qui indiqua le chemin à suivre. Des réverbères blafards éclairaient les quais d’une lumière sinistre. Les deux fuyards s’enfoncèrent entre les entrepôts. Ils couraient à perdre haleine quand, soudain, un grand éclair de lumière les éblouit. Une puissante lampe électrique était braquée sur eux.

			— Où allez-vous comme ça ? demanda une voix que la jeune femme reconnut aussitôt.

			— On rentre pardi ! lança Julie, une main devant les yeux.

			— Ah ! C’est vous… constata le vigile en baissant sa lampe torche.

			— Eh oui, mon chou… les meilleures choses ont une fin, il faut rentrer. Quelle heure est-il ? 

			— Heu, attendez… dit-il d’une voix hésitante et avinée. L’est cinq heures vingt.

			— Déjà !… Je tombe de sommeil. à demain ! Tu ne me fais pas faux bond, hein ? Voyou.

			— Promis, juré ! dit l’homme en riant. On m’appelle Nénesse.

			— Tchao Nénesse !

			Déjà Julie Lantilly et Charles Dangret avaient repris leur course. Ils arrivèrent à la Twingo. La jeune femme s’accroupit pour ouvrir la portière de sa voiture sans avoir à décrocher la clé de sa chaîne autour du cou. à peine installée dans la voiture, elle mit le moteur en route. à cent mètres de là, elle voyait la lampe du vigile qui éclairait dans sa direction.

			— Vous le connaissez ? demanda Charles Dangret.

			— Je l’ai rencontré hier soir, confessa la jeune femme, tout en effectuant une marche arrière nerveuse. Il m’a prise pour une prostituée.

			— Je vois.

			La Twingo décrivit un demi-tour sur les chapeaux de roues. Quand elle fut sur la chaussée la jeune femme mit enfin les phares. Elle prit la direction de Saint-Nazaire, les lueurs de la ville éclairaient la nuit d’une teinte rougeâtre.

			La voiture fonçait à toute allure vers la ville. Dans le petit matin, le décor industriel n’avait rien de folichon. Les lampadaires éclairaient les trottoirs déserts. Un léger brouillard enveloppait tout dans une ombre diffuse et diaphane. La jeune femme leva le pied quand elle arriva en zone urbaine. à cette heure, les feux clignotaient aux carrefours.

			Julie commençait à retrouver un rythme cardiaque normal. Personne ne les avait pris en chasse, ce qui ne signifiait pas qu’il ne fallait pas rester sur ses gardes. Un coup de téléphone est vite passé. Peut-être qu’un comité d’accueil les attendait quelque part ? Elle avait la hantise de voir surgir le break Volvo, la BMW bleue ou même un véhicule inconnu. Avait-elle réellement vu ce visage dans le hublot ? Elle n’en était plus du tout sûre.

			Soudain, Charles Dangret, qui était resté silencieux jusque-là, se manifesta :

			— Arrêtez-vous ! ordonna-t-il.

			Surprise, la jeune femme pila au milieu de la chaussée.

			— J’ai… J’ai réfléchi à ce que vous m’avez dit, attaqua le garçon. Je crois que vous avez raison au sujet d’Eugénie. Je n’ai pas été très honnête avec elle. Vous m’avez ouvert les yeux… mais il faut me laisser le temps de réfléchir.

			— Je comprends.

			— Je vais rester ici, à Saint-Nazaire pour faire le point. J’ai besoin d’un peu de temps… 

			

			— Est-ce prudent pour vous de rester ici ?

			— Faites— moi confiance. Quand pouvez-vous entrer en contact avec Eugénie ?

			Un peu perturbée, Julie partit à la recherche de son agenda dans son sac.

			— Voilà… Les prochaines vacances scolaires sont celles de Pâques. Je devrais pouvoir rencontrer Génie vers le 10 avril.

			— ça me laisse trois semaines… c’est bien. Je vous promets que, d’ici là, je vous aurai contacté. Quelle que soit ma décision, je viendrai à Saumur et je rencontrerai ma cousine. Pouvez-vous me donner vos coordonnées ?

			La jeune femme tendit une de ses cartes professionnelles à Charles Dangret. Il la lut comme pour la vérifier et la glissa dans la pochette de sa chemise. Sur ce, il ouvrit la portière de la voiture.

			— à bientôt ! lança-t-il et, sans autre forme de procès, il quitta le véhicule.

			Julie Lantilly le regarda s’éloigner à grandes enjambées. Il fit un geste de la main avant d’être englouti par l’obscurité et le brouillard. Du haut de leurs pylônes, les lampes au sodium projetaient une lumière phosphorescente sur toute chose. La jeune femme restait interdite par la brusque fuite de son compagnon. « Mais où va-t-il ? » se dit-elle intérieurement. Tout autour d’elle, il n’y avait que des bâtiments industriels, des magasins aux volets métalliques baissés.

			Elle eut un frisson et redémarra.

			— Décidément, ma fille, tu ne sais pas les retenir ! se dit-elle à voix haute.

			

			

			
				
						2. Voir le film de Steven Spielberg Jurassic Park.


						3. Hôtel où a été tourné le film Les vacances de monsieur Hulot de Jacques Tati.


				

			
		



			Chapitre 6

			Le hall de la gare de Saumur ressemble à tous les halls de gare française : grandes portes vitrées, quelques militaires aux cheveux ras qui manipulent d’énormes sacs kaki, quelques pères de famille qui attendent leur fille étudiante dans une ville universitaire proche, Nantes ou Angers, quelques épouses de militaires, jupe écossaise sur collants bleu marine, veste kaki à col de velours, qui attendent leur mari, quelques-uns qui demandent leur billet au guichet, quelques autres qui essaient de négocier avec le distributeur automatique et leur carte de crédit, la grosse dame qui pose tous ses bagages pour composter son billet, pour mieux profiter de ce bref moment crucial, le compostage du ticket ! Le point H, le marchand de journaux, les gros titres : « Saumur, vingt licenciements dans une entreprise du bâtiment ». Journaux régionaux, nationaux, revues de voyage, revues pornos, romans à succès, romans policiers, mots croisés, mots fléchés, presse féminine : « Comment perdre cinq kilos en deux semaines ». Les écrans placés en hauteur qui affichent les trains au départ et les trains à l’arrivée, c’est à dire les mêmes avec un décalage de quelques minutes : le temps d’arrêt à Saumur.

			Soudain l’annonce : « le train numéro quatre-vingt-dix-huit mille cent cinquante-huit, en provenance de Nantes, va entrer en gare, voie « A ». Éloignez-vous de la bordure du quai, s’il vous plaît… »

			à l’extérieur, des rafales de vent balaient les quais. L’omnibus bleu arrive dans un crissement de freins. Les portes s’ouvrent précipitamment. Les pressés déboulent. Les retraités bloquent tout le monde empêtrés dans les lanières de leurs sacs de voyage. Les hommes d’affaire ont des gestes sobres, imperméable Burberrys’, écharpe de cachemire. Les adolescentes débarquent en riant avec leurs grands sacs de sport. Les couples s’embrassent déjà sur le quai.

			Julie Lantilly ressentit un pincement quelque part en apercevant la silhouette svelte du garçon. D’une démarche souple, le sac jeté sur l’épaule, il lui adressa un large sourire dès qu’il la vit. Elle aurait volontiers fait comme les femmes de militaires : échanger un long baiser avec lui (le meilleur instant des retrouvailles quand on n’a pas encore abordé la question du découvert à la banque, du gnon dans l’aile de la voiture et du carnet de notes désolant du petit dernier…) Une poignée de main, c’est mieux que rien.

			

			— Vous avez fait un bon voyage ?

			— Oui, merci. Et vous, vous allez bien ?

			— Très bien, merci. Venez, je suis garée tout près.

			Ils traversèrent le hall de la gare, derrière deux étudiants et devant des militaires au verbe haut. Sur le trottoir, les taxis chargeaient les valises, coffres béants, portières ouvertes, dans le vacarme des voitures qui démarraient.

			Julie déverrouilla les portes de sa Twingo. Charles Dangret bascula le siège, côté passager, et déposa son sac sur la banquette arrière, avant de prendre place à son tour. La jeune femme se dit qu’elle était folle et qu’elle aurait dû mettre un pantalon au lieu de cette jupe qui, assise, ne lui cachait pas vraiment les jambes.

			Ils quittèrent le parking de la gare sans soupçonner qu’ils étaient observés par plusieurs paires d’yeux.

			— Vous êtes sûre que c’est par là ?

			— Faites attention aux barbelés.

			— Vous… Vous êtes sûre que ça ne va pas s’écrouler ?

			— Non !… Mais ces murs sont là depuis sept siècles, ce serait un sacré manque de chance s’ils décidaient de s’écrouler cette nuit. Faites attention quand même. Il y a des pierres qui ne tiennent plus. Suivez-moi.

			Julie Lantilly et Charles Dangret s’engagèrent sur le mur d’enceinte. Ils enjambèrent les fils de fer barbelés. Comme la fois précédente pour elle, il faisait une nuit froide et fraîche. Un léger vent soufflait ce qui rendait l’opération plus pénible encore. Tout ce qu’ils touchaient était humide. La jeune femme progressait à quatre pattes sur le sommet irrégulier du mur. Le garçon la suivait de la même façon.

			— Si quelqu’un nous surprend, nous aurons bonne mine, dit-il.

			— Silence… Ne faites pas tomber de pierres, nous aurions des ennuis avec les Monuments Historiques.

			Avec les mêmes précautions que la première fois, Julie avançait lentement. Une lune diaphane éclairait faiblement la nuit urbaine. La tour Grénetière dominait les toitures du quartier du haut de ses vingt mètres. Les deux monte-en-l’air pouvaient distinguer le fond des cours des deux côtés du rempart. Dans l’une d’entre elles, il y avait encore du linge à sécher. La jeune femme redoublait d’attention à mesure qu’ils approchaient de la maison Dangret car elle se souvenait du chien de garde de Nanon. Charles Dangret progressait sans peine et sans bruit ; l’escalade étant un de ses sports préférés. Un rapace nocturne passa sans bruit au-dessus de leur tête. La jeune femme avait, du fait de son exploit précédent, acquis une bonne connaissance du terrain.

			Sans problèmes notoires, ils atteignirent l’échelle qui semblait les attendre. Elle reposait toujours sur un corbeau de la muraille.

			— Il va falloir passer là-dessus ? demanda le garçon d’une voix inquiète.

			— Ne vous en faites pas. Je l’ai déjà fait, ça tient…

			— Je ne…

			

			— Je passe devant, le coupa-t-elle. Je vous ferai signe quand vous pourrez y aller. Faites comme moi.

			Avant que son compagnon n’ait eu le temps de protester, Julie descendit le pied sur la passerelle improvisée, s’assura qu’elle était bien en place. Avec précaution, elle posa le second pied. Ce soir, elle distinguait nettement le sol pavé de la cour, quatre ou cinq mètres en contrebas. Charles Dangret était resté couché à plat ventre sur le sommet du rempart. Elle prit sa respiration et s’élança. Ses pieds rencontrèrent les barreaux et en l’espace de quelques secondes, elle se retrouvait plaquée contre le mur, les pieds reposant sur la petite corniche. Avec l’humidité, tout était glissant. Elle s’avança jusqu’aux volets fermés et frappa discrètement. Il n’y eut pas de réponse, pourtant il y avait de la lumière dans la chambre.

			« Il ne manquerait plus que Génie ne soit pas là et qu’il faille faire demi-tour », pensa la jeune femme. Elle frappa de nouveau et plus fort. Pas de réponse.

			« Ah, non ! » se dit Julie en trépignant. La perspective d’avoir à attendre juchée sur son étroite corniche ne l’enchantait guère. Elle cogna de nouveau sur le bois.

			Il y eut le bruit d’une fenêtre qu’on ouvre et une petite voix demanda à travers le volet :

			— C’est vous Julie ?

			— Oui, c’est moi.

			— J’ouvre…

			La lumière s’éteignit dans la chambre puis le bruit des volets se fit entendre. Ils s’ouvrirent sans grincer et Julie ne distingua que vaguement la silhouette de l’adolescente qui se penchait à l’extérieur. Avant d’atteindre la fenêtre, elle fit signe à Charles Dangret qui leva la main pour signifier qu’il avait compris. Elle enjamba la balustrade et pénétra dans la chambre. Elle perçut les mêmes odeurs que la fois précédente. Eugénie Dangret lui sauta au cou.

			— Comme c’est gentil, d’être revenue ! Vous ne savez pas la joie que vous me procurez.

			L’adolescente s’apprêtait à refermer la fenêtre quand Julie l’avertit à voix basse :

			— Ne fermez pas… Je ne suis pas seule. Il y a quelqu’un avec moi.

			— Non ! Vous ?…

			— Si ! Je vous l’ai ramené.

			Dans l’obscurité, Julie ne pouvait voir la physionomie d’Eugénie Dangret. Elle se jeta sur elle et l’étreignit en riant. Puis elle disparut dans l’ombre pour récupérer un vêtement sans doute. à ce moment-là, la silhouette du jeune homme se dessina dans l’encadrement de la fenêtre. Il enjamba à son tour la balustrade.

			— Eugénie ? lança-t-il à voix basse.

			— Charles ! cria l’adolescente en se précipitant vers lui.

			Les deux amoureux s’étreignirent avec fougue.

			— Vous devriez faire attention, suggéra Julie qui prêtait l’oreille aux bruits de la maison.

			— Ce n’est pas grave, dit Eugénie Dangret en riant. Mon père n’est pas à la maison, ce soir. Vous m’avez ramené Charles ! Vous êtes formidable !

			

			— Je n’en suis pas si sûre, murmura la journaliste mais les deux jeunes gens avaient d’autres chats à fouetter. Debout, serrés l’un contre l’autre, ils s’embrassaient rageusement. La chambre était toujours plongée dans l’obscurité. Par la fenêtre restée ouverte entrait l’humidité de l’extérieur.

			— Bon, dit Julie. Eh bien, je vais rentrer.

			Sa suggestion ne recueillit aucun écho auprès des amoureux qui évoluaient dans un autre monde.

			— Non… restez…, finit par émettre Eugénie Dangret, sans beaucoup de conviction dans la voix.

			— Ne me raccompagnez pas, je connais le chemin, lança la jeune femme en enjambant le bord de la fenêtre.

			Elle reprit contact avec la nuit et sa froideur. Faire le chemin en sens inverse s’avérait plus difficile qu’à l’allée. Pour franchir l’échelle, par exemple, il lui fallait d’abord se retourner avant de s’y engager. Julie Lantilly essaya de se concentrer sur les difficultés techniques.

			« Il ne manquerait plus que je me casse la figure », pensa-t-elle.

			Plaquée contre le mur de la maison Dangret, la pointe des pieds reposant sur une corniche large de quelques centimètres, avec le sol de la cour quatre mètres plus bas, la jeune femme resta quelques minutes à tester la position de la passerelle avant de se lancer. Dans ce sens, l’échelle était légèrement montante. Julie atteignit le rempart sans problème. Elle marqua une nouvelle pause pour laisser à son cœur le temps de battre moins vite. Ce fut à ce moment que le chien de Nanon se manifesta dans la cour. La jeune femme n’osait plus bouger. Une porte s’ouvrit en contrebas. Un ordre péremptoire fut donné et l’animal cessa son raffut. Julie se hissa sur la muraille humide et glissante.

			Avec les mêmes précautions qu’à l’aller, elle progressa lentement. Une chouette invisible hululait dans les arbres du parc. Au bout de quelques minutes, elle avait atteint sans encombre l’extrémité du rempart. Elle franchit les barbelés après s’être assurée qu’il n’y avait aucun noctambule promeneur de chien sur la pelouse du château. Quand elle posa enfin les pieds sur la terre ferme, elle éprouva un certain soulagement. Elle regarda l’imposante maison Dangret qui se détachait sur le ciel sombre. La fenêtre de la chambre d’Eugénie Dangret était restée ouverte.

			— Voilà ! se dit Julie à voix haute. Maintenant la reine des pommes va rentrer chez elle.

			Elle longea les fourrés qui marquaient la limite du parc. à cet endroit, la pelouse devenait plane sur un grand espace. Autrefois, au Moyen Age, à cet emplacement s’était dressée la prison de la ville. Elle devait dominer la bourgade, la Grande Rue en particulier. Charmant décor. La jeune femme resta quelques minutes, dissimulée par les buissons, à observer le chemin qui descend vers le centre-ville. à cette heure, il n’y avait pas âme qui vive dehors. Elle entra dans la lumière des réverbères et dévala le sentier. Elle avait hâte d’arriver chez elle.

			à la lumière des fanaux modernes, les belles façades des immeubles du xviie siècle prenaient une teinte pâle. Le centre-ville de Saumur a été construit durant la soixantaine d’années où la ville a été un bastion du Protestantisme, sous la houlette de son gouverneur Duplessis-Mornay, bras droit d’Henri IV. Louis XIV en abolissant l’édit de Nantes a mis fin au mouvement et depuis ce temps, la ville s’est assoupie, elle n’a plus jamais retrouvé ce dynamisme. La jeune femme ne se lassait jamais d’admirer la beauté de cet ensemble architectural. Elle dégringola un escalier en évitant les cadavres de bouteilles et les tessons de verre laissés par les clochards. Elle se retrouva sur un petit parking. Des voitures étaient garées là, serrées les unes contre les autres. Elle marchait tranquillement mais tous ses sens étaient aux aguets car elle n’aurait pas aimé rencontrer qui que ce soit à une heure pareille en ce lieu.

			Alors qu’elle jetait un coup d’œil aux véhicules stationnés, elle eut le regard accroché par une grosse BMW bleue. C’était exactement le même modèle que la voiture des gangsters de Saint-Nazaire qui lui avaient foncé dessus. Elle l’avait passée, quand, mue par la curiosité, elle revint sur ses pas. Elle se glissa entre deux véhicules de façon à pouvoir regarder l’arrière de la voiture. Elle eut un choc : sur la lunette arrière de cette BMW, il y avait un autocollant circulaire « Sauvez la chasse », exactement au même endroit que l’autre ! Elle s’approcha plus près, se frotta les yeux mais elle ne rêvait pas. De plus, la voiture était immatriculée dans le 44. La jeune femme scruta les alentours avant de s’approcher de l’automobile. Était-ce celle des gangsters ? à l’intérieur, il n’y avait rien de remarquable, si ce n’est un cendrier plein de mégots de cigarette. Quelle était la probabilité pour ce fût la même voiture ? Des automobiles de ce modèle, bleues, il y en avait sûrement des milliers en circulation mais avec le même sticker au même endroit, il devait y avoir une chance sur des millions pour que ce fussent des voitures différentes.

			Julie Lantilly reprit le chemin de son appartement. Cette histoire n’avait que trop duré pour elle. Elle avait froid, sommeil, envie de faire pipi, et surtout l’impression d’être embarquée dans quelque chose qui ne la concernait pas. Mais soudain, sa conscience la rappela à l’ordre.

			— Pauvre tarte, arrête de te voiler la face ! s’écria-t-elle en son for intérieur. C’est la voiture de tes agresseurs. Il n’y a aucun doute possible.

			« Mais qu’est-ce que cela signifie ? » se demanda-t-elle intérieurement. La bande était toujours sur ses traces ? Depuis tout ce temps ? C’était improbable… et si ?…

			La jeune femme fit brusquement demi-tour. En longeant les façades des immeubles, elle remonta la Grande Rue. La façade de la maison Dangret donnait dans cette artère. Maintenant, et contrairement à quelques minutes plus tôt, Julie trouvait l’endroit trop éclairé.

			à l’approche de la maison Dangret, elle redoubla de précaution. Heureusement, elle portait la tenue de circonstance, toute vêtue de noir. Elle avança avec prudence de porte cochère en porte cochère. Après un léger coude de la rue, elle se cacha dans un renfoncement obscur et ne bougea plus. L’endroit avait l’air désert. Tous les volets de la maison Dangret étaient fermés. Le quartier dormait sur ses deux oreilles.

			Elle allait sortir de sa cachette quand elle les aperçut… à l’intérieur d’un véhicule en stationnement, tous feux éteints, il y avait plusieurs individus qui semblaient attendre. à cette heure, la chose était incongrue. Ils ne faisaient aucun bruit, ne parlaient pas. Pour un peu, Julie serait passée à leur hauteur sans les voir. Leur voiture était un Renault Espace gris métallisé, couleur souris.

			Qu’est-ce que cela signifiait ? De toute évidence ces gens n’avaient pas des intentions honnêtes. Que pouvait-elle faire, elle ? Elle n’osait pas s’approcher plus de la voiture, de peur d’être repérée. Au moindre bruit suspect, les occupants de l’Espace seraient alertés.

			Il y avait une bonne dizaine de minutes que Julie se tenait cachée dans son renfoncement quand il se passa quelque chose. Ce fut très discret, juste quelques petits bruits métalliques. Dans le silence de la nuit, les quatre occupants de l’Espace mirent pied à terre. Ils étaient tous vêtus de noir et portaient du matériel que la jeune femme ne parvint pas à identifier. En file indienne, les quatre ombres se dirigèrent vers la porte d’entrée de la maison Dangret qui s’ouvrit devant eux. En quelques secondes, le lourd battant fut refermé et la rue redevint déserte.

			

			Julie essayait de comprendre ce dont elle venait d’être témoin. Qui avait ouvert la porte de Dangret à ces visiteurs du soir ? La Grande Nanon ? Eugénie ? Madame Dangret ? Ces trois-là étaient sûrement innocentes. En revanche, il y avait, un occupant clandestin chez les Dangret : le cousin Charles qui, lui, était probablement capable d’un coup pareil. Et qui avait introduit le loup dans la bergerie ? Elle, Julie Lantilly !

			« Bravo, ma fille, tu as fait du bon travail ! » se félicita-t-elle. Elle n’osait pas penser à tout ce que cela entraînerait comme conséquences.

			Que devait-elle faire maintenant ? Que pouvait-elle faire ? Crier ? Demander du secours ? Elle se souvint des paroles de Georges Martin la mettant en garde contre ces gens. Elle savait qu’il n’avait pas bluffé. Ces types étaient des gangsters, des vrais, capables de tout et ils étaient là… chez Dangret… par sa faute ! Appeler la Police lui parut la meilleure solution.

			Dans la Grande Rue, il n’y avait pas de cabine téléphonique. Julie sortit de sa planque et courut chez elle. Elle habitait à deux pas dans la rue Saint Pierre.

			Quelques minutes plus tard, encore tout essoufflée, elle composait le 17.

			— Commissariat de Saumur, bonsoir.

			— Bonsoir, je… je vous appelle pour vous signaler qu’il se passe de drôles de choses chez monsieur Dangret, dans la Grande Rue. Je pense qu’il s’agit d’un cambriolage.

			— Qui êtes-vous ?

			

			— Julie Lantilly du Courrier Ligérien. J’habite à côté de chez monsieur Dangret.

			— Bonsoir, madame. Vous pensez qu’il y a un cambriolage chez l’ancien maire de Saumur ?

			— Exactement…

			— Merci de votre appel. Nous allons envoyer une voiture. Surtout n’intervenez pas, ne tentez rien. Bonsoir !

			La jeune femme resta quelques secondes avec l’appareil à la main. Devait-elle appeler Georges Martin ? Il lui avait demandé de l’appeler si elle avait du nouveau dans l’affaire. Il allait être servi ! Elle composa le numéro secret. La sonnerie retentit plusieurs fois avant qu’un homme ne réponde :

			— Police Nationale, j’écoute…

			— Je voudrais parler à Georges Martin, c’est très urgent.

			— Qui êtes-vous ?

			— Je m’appelle Julie Lantilly. Il m’avait demandé de l’appeler si…

			— Désolé mais il est en mission. Je peux prendre un message…

			— Je…

			— Vous pouvez me faire confiance, la coupa l’inconnu. Votre message lui sera transmis aussi vite que possible.

			— Mais il y a urgence !

			— J’avais compris. Gardez votre calme et expliquez-moi ce qui se passe.

			— La bande de truands que monsieur Martin poursuit… est en train de commettre un cambriolage à l’instant même où je vous parle.

			— Il a lieu où, ce cambriolage ?

			— à Saumur, dans le Maine-et-Loire, chez monsieur Dangret.

			— Message reçu… Nous faisons le nécessaire. Ne vous en faites pas et ne faites rien de votre côté…

			— C’est tout ?

			— C’est tout, on s’occupe du reste…

			La jeune femme posa le téléphone et se précipita aux toilettes car là également, il y avait urgence. Les policiers l’avaient-ils prise au sérieux ou pour une folle ? Il y avait des malfrats qui dévalisaient la maison voisine et la Police enregistrait son appel comme une simple déclaration de perte d’un parapluie. Elle rajusta ses vêtements, ça allait mieux. Dans quel délai, la Police était-elle capable de réagir ? Et ce Georges Martin qui n’était pas joignable ! Que se passait-il chez les Dangret ? Julie n’osait pas l’imaginer. Il n’était pas besoin d’être devin pour comprendre que Charles Dangret l’avait trompée. Naïve, elle avait cru au repentir de ce garçon trop beau pour être honnête.

			Quelques minutes plus tard, elle courait dans la nuit sur le sentier qui mène au château.

			Elle arriva à l’extrémité de la muraille, franchit les barbelés et se lança sur le rempart sans prendre aucune précaution. Sous ses pieds, les pierres bougeaient, certaines dévalaient mais elle n’en avait cure. Dans un temps record, elle arriva à l’échelle toujours suspendue au-dessus du vide. Elle s’accroupit et en deux temps trois mouvements, elle se tenait à l’extrémité de la frêle passerelle. Quelques secondes lui furent nécessaires pour franchir le gouffre. Elle se retrouva plaquée contre le mur de la maison Dangret. La fenêtre de la chambre d’Eugénie était toujours grand ouverte. Il n’y avait pas de lumière dans la pièce. Julie franchit la balustrade et sauta dans la pièce.

			Il lui fallut un certain temps avant que ses yeux s’adaptassent à l’obscurité. Elle finit par distinguer le contour des meubles, l’armoire, la commode, le lit. Une étrange odeur régnait dans la chambre pourtant aérée. Elle s’aperçut soudain qu’il y avait quelqu’un étendu sur le lit. Elle s’approcha plus près. C’était Eugénie Dangret. Elle avait enfilé un gros pull sur sa chemise de nuit remontée sur ses jambes nues. Julie lui toucha le bras. L’adolescente ne réagit pas.

			— Eugénie ! souffla-t-elle en la secouant. Pas de réponse.

			Une terreur glacée s’empara de la jeune femme. Ils n’avaient pas osé faire ça ! Elle prit le visage de l’adolescente et l’approcha du sien pour écouter sa respiration. Ce n’était pas évident mais la jeune fille n’était pas morte. Elle lui prit un poignet et chercha le pouls. Il battait ! Julie poussa un grand soupir de soulagement : elle avait craint le pire durant quelques secondes. Elle aperçut alors un chiffon sur la descente de lit. Elle le ramassa et le sentit : du chloroforme ! C’était cette même odeur qui régnait dans la chambre. On s’était servi de ce chiffon imbibé de chloroforme pour endormir Eugénie.

			La jeune femme explora la pièce toujours plongée dans le noir. Charles Dangret avait peut-être subi le même sort que sa cousine mais elle ne le trouva pas. à ce moment-là, elle perçut des bruits à l’extérieur.

			Avec mille précautions, Julie ouvrit la porte de la chambre. Le palier, aux murs tapissés de vert sombre, était éclairé faiblement mais on pouvait distinguer ce qui s’y passait. Elle vit passer un individu tout vêtu de noir qui portait une cagoule. Puis un second personnage identique au premier. Ils transportaient quelque chose que la jeune femme n’identifia pas d’emblée. Elle comprit soudain que c’étaient des lingots d’or ! De toute évidence, les malfaiteurs avaient pénétré la fameuse chambre forte du père Dangret, avec le matériel qu’elle les avait vus porter. Maintenant, ils devaient emporter le contenu du coffre vers leur véhicule. Un individu sortit du bureau de Dangret, il n’était pas cagoulé comme les autres. Il portait aussi deux lingots. La jeune femme le reconnut : Charles Dangret ! Si elle pouvait encore douter auparavant de sa complicité maintenant le doute n’était plus permis.

			Ce qu’elle craignait s’avérait donc exact. Charles Dangret s’était joué d’elle. Il avait feint le repentir. Malgré le traitement que lui avaient infligé les truands nazairiens, après l’histoire du casino de la Baule, il était revenu vers eux. Il avait fait croire à Julie qu’il marchait dans son plan, qu’il voulait rentrer dans le droit chemin et s’amender auprès de sa cousine. Tout cela n’était qu’un leurre destiné à un seul but : qu’elle lui indique la façon de pénétrer chez Dangret. Le reste était facile à imaginer. Il avait dû parler à ses complices de la chambre forte de son oncle et de ses lingots. Pendant qu’elle, Julie Lantilly, faisait entrer Charles Dangret dans la maison, les autres gangsters devaient attendre devant la porte. Dès qu’elle avait tourné les talons, Charles était allé leur ouvrir. Les malfrats avaient dû se charger du coffre qui apparemment ne leur avait pas résisté longtemps.

			Une nouvelle fois, la jeune femme ne savait que faire. Quelle attitude adopter ? Que le vieux Dangret se fasse escroquer, cela lui était assez égal mais de là à rester impuissante devant le forfait. Quelque chose en elle s’insurgea. Charles Dangret l’avait trompée honteusement ! C’était bien lui qui avait ouvert la porte de la Grande Rue à la bande d’affreux, aucun doute n’était plus possible. Avait-il poussé l’infamie jusqu’à occire sa pauvre cousine, lui-même, pendant qu’elle était dans ses bras ? Et les autres occupants de la maison, qu’étaient-ils devenus ? Le père Dangret était absent mais les autres : la grande Nanon et madame Dangret ? Dans le meilleur des cas, ils avaient dû être aussi chloroformés.

			Un des cagoulés passa devant Julie.

			— C’est la caverne d’Ali-Baba ! plaisanta-t-il en s’adressant à quelqu’un qui devait être sur le palier mais que la jeune femme ne voyait pas.

			— Arrête de dire des conneries, lui répondit une voix autoritaire.

			— Le chargement est presque fini.

			Les cambrioleurs opéraient sans faire de bruit, tels de sinistres marionnettes. Des professionnels à coup sûr. Quelqu’un aurait pu dormir dans la chambre d’Eugénie Dangret sans soupçonner ce qui se passait de l’autre côté de la cloison. Seul parfois le grincement du plancher révélait une présence. Le reste de la maison était silencieux. Par la fenêtre ouverte dans son dos, la jeune femme entendait les bruits de la ville et le chant de la hulotte.

			Soudain, Julie faillit pousser un cri tant elle fut surprise, il y eut comme une explosion étouffée au rez-de-chaussée. Elle ne comprit pas ce qui se passait. Un cri de douleur et un bruit de galopade dans l’escalier. Un cagoulé passa en courant sur le palier en faisant un raffut terrible. Quel contraste brusque ! La jeune femme n’eut pas le loisir de trop s’interroger sur ce changement si soudain car une fusillade éclata aussitôt. Des coups de feu retentirent dans toute la maison. Une voix masculine cria :

			— Les flics ! Bordel !

			Une rafale d’arme automatique ponctua les paroles de l’homme. Quelqu’un poussa un hurlement sur le palier. Au même instant, le bois de la porte derrière laquelle se tenait Julie vola en éclats. Elle comprit que plusieurs projectiles venaient de la traverser.

			Un type s’était fait descendre sur le palier, il se mit à gémir d’une façon atroce. Il y eut un coup de feu et le blessé se tut. Soudain une voix métallique résonna dans toute la bâtisse.

			— Police ! Rendez-vous, la maison est cernée ! Bertho et les autres sortez de là, les mains sur la tête !

			Brusquement la porte de la chambre d’Eugénie Dangret fut poussée avec violence et un porteur de cagoule traversa la pièce. Il se dirigea droit vers la fenêtre dont il enjamba la balustrade et disparut dans la nuit. Il n’avait pas eu le temps de s’apercevoir de la présence de Julie. Elle se blottit, les deux mains sur les oreilles, accroupie entre le lit et l’armoire. Un deuxième gangster pénétra dans la chambre, il courut aussi vers la fenêtre mais juste au moment où il s’apprêtait à l’enjamber, une rafale de pistolet mitrailleur claqua dehors. Les vitres de la fenêtre dégringolèrent et l’homme poussa un cri affreux. La jeune femme le vit se trémousser comme un pantin désarticulé et tomber à la renverse sur la descente de lit, à un mètre d’elle. Malgré la cagoule, elle reconnut le garçon au crâne rasé de Saint-Nazaire.

			— Nom de Dieu ! Ils sont là aussi… on ne peut pas se barrer par là…

			Un grand type cagoulé venait d’entrer dans la chambre, c’était à lui la voix autoritaire du palier. Morte de peur, Julie adopta la technique de l’autruche : toute recroquevillée sur elle-même, elle n’osait plus regarder ce qui se passait dans la pièce. Elle entendit juste les mots qui disaient :

			— Qui c’est celle-là ?

			— C’est la fille qui m’a conduit ici.

			

			— Qu’est-ce qu’elle branle là ?

			— J’en sais rien…

			Soudain Julie Lantilly se sentit tirer brutalement par un bras. On la força à sortir de son trou et à se mettre debout. Elle ouvrit les yeux et se retrouva face à face avec un individu cagoulé. Il faisait une tête de plus qu’elle. Elle n’en voyait que les yeux et la bouche qui souriait cyniquement. Il portait un blouson d’aviateur et des gants de cuir noir. Derrière lui, se tenait Charles Dangret qui avait perdu toute sa superbe. Pâle et en sueur, les cheveux ébouriffés, il semblait dépassé par les événements. Le grand type attira la jeune femme contre lui.

			— Si tu fais un geste, j’te crève, annonça-t-il.

			Pour donner plus de poids à ses paroles, sans doute, il enfonça le canon de son pistolet semi-automatique Uzi dans la joue de sa victime. Puis il lui saisit le bras gauche et lui fit une clé. Elle crut qu’il allait lui casser le bras. Elle poussa un cri de douleur.

			— Avance ! ordonna-t-il en lui donnant un coup de genou dans les reins.

			Il la poussa vers la porte de la chambre. Au passage, la jeune femme aperçut Charles Dangret qui tenait un revolver à la main, l’air égaré. Il regardait sa cousine toujours endormie sur le lit.

			Le grand type poussa Julie sans ménagement sur le palier. Il lui tordait le bras. La douleur était terrible. Il l’entraîna jusqu’au sommet de l’escalier. Malgré les larmes qui lui troublaient la vue, elle vit plusieurs individus dans l’escalier. Cagoulés et armés, ils portaient la même tenue que les truands. En un éclair ils disparurent dans l’ombre de la cage d’escalier.

			— Le premier qui bouge, je rectifie la môme ! gueula l’homme au-dessus de sa tête.

			Ils commencèrent à descendre l’escalier, doucement, marche par marche. La voix métallique retentit au rez-de-chaussée.

			— N’aggrave pas ton cas, Bertho. Relâche ta prisonnière et rends-toi !

			Julie crut reconnaître la voix de Georges Martin, sans en être très sûre. Dans l’ombre de l’escalier, elle devinait des mouvements. Les policiers allaient-ils tenter quelque chose ? Son cœur battait à tout rompre, la sueur lui ruisselait entre les fesses. Au moindre signe suspect, ils cessaient de descendre. Elle sentait le contact froid de l’arme contre son cou.

			La descente de l’escalier lui parut interminable. Le rez-de-chaussée était plongé dans l’obscurité. ça puait la cuisine, le renfermé et la poudre.

			— Passe devant et allume ! ordonna l’homme que la Police appelait Bertho.

			C’était à Charles Dangret que cet ordre était destiné. Avec des gestes ralentis comme au cinéma, le jeune homme passa la hauteur du couple. Il actionna un interrupteur et soudain la lumière se fit. Il leur fallut une bonne minute avant que leurs yeux s’adaptent. Le couloir qui faisait office d’entrée était vide. Les deux hommes et leur otage avancèrent prudemment. Ils marchèrent sur des douilles qui jonchaient le tapis élimé. La porte, qui devait donner sur la Grande Rue était restée ouverte. Ils l’atteignirent.

			— Bertho arrête tes conneries ! lança le haut-parleur.

			Ils arrivèrent au seuil de porte. Un puissant projecteur placé sur le toit de l’immeuble d’en face les inondait de lumière. L’homme tira et la lumière s’éteignit dans un bruit de verre brisé. La détonation perça le tympan de la jeune femme. Elle essaya de se débattre mais son tortionnaire serra un peu plus et la douleur fut telle qu’elle cessa aussitôt de bouger.

			— Monte dans la bagnole et mets en marche ! lança Bertho.

			— Mais… essaya de protester Charles Dangret.

			— T’as rien à craindre tant que je tiens la petite. Vas-y ! Reste au volant et laisse la porte arrière ouverte.

			De nouveau Charles Dangret s’exécuta, il traversa la rue et monta dans l’Espace gris métallisé. Si quelque temps auparavant toute la Grande Rue dormait paisiblement maintenant il y avait de la lumière à toutes les fenêtres. Le quartier avait été réveillé mais on n’apercevait personne. Tout le monde se planquait. Un silence lugubre planait sur les lieux. Le bruit du moteur mis en marche résonna entre les façades livides.

			Bertho maintenait toujours sa pression sur le bras gauche de la jeune femme. Il était très tendu. Elle sentait sa respiration rapide lui souffler dans les cheveux.

			à leur tour, ils traversèrent la chaussée. L’homme la tenait plaquée contre lui comme un bouclier. Elle n’était pas à la fête, parfaitement consciente qu’à la moindre anicroche il presserait sur la détente de son arme. Sa vie, à elle, ne tenait plus qu’à un fil. Si quelqu’un éternuait elle était morte.

			Ils atteignirent la voiture. L’homme lui lâcha le bras et la poussa brutalement dans le véhicule. Tout alla très vite. La jeune femme se retrouva assise sur une banquette. ça sentait le neuf, une voiture de location. Elle éprouva une grande satisfaction de sentir enfin son bras libre. Son tortionnaire toujours cagoulé lui enfonçait maintenant le canon de son pistolet dans la gorge.

			« Je vais être pleine de marques si je survis à cette histoire » pensa-t-elle. « Et même si je n’y survis pas ! »

			Charles Dangret était seul devant, à la place du chauffeur.

			— Démarre en vitesse ! lui ordonna Bertho.

			Le jeune homme obéit et la voiture se mit à rouler. Julie Lantilly s’attendait à quelque événement mais il ne se passa rien. L’Espace roulait normalement. Derrière les voitures en stationnement, il y avait des ombres qui se cachaient. Si quelqu’un tentait la moindre chose, elle serait la première à en subir les conséquences.

			Au bout de la Grande Rue, Charles Dangret marqua le stop.

			— Mais fonce, connard ! gueula l’autre en lui donnant un coup de poing dans l’épaule.

			La voiture fit un bond. Elle s’engagea en vrombissant dans la rue Duruy, passa devant le lycée Duplessis-Mornay et dévala la rue Pascal. La façade éclairée et fraîchement rénovée de l’église de Nantilly apparut devant eux. Dans un virage, ils accrochèrent une voiture en stationnement.

			— Je vais où ? demanda Charles Dangret.

			— T’occupe ! Fonce, fonce !

			Ils roulaient à tombeau ouvert depuis vingt bonnes minutes. Sans avoir rencontré aucun obstacle, ni barrage, ils étaient parvenus à quitter l’agglomération saumuroise. Une lune blafarde apparaissait par intermittence entre de gros nuages pour éclairer la campagne toute plate. Charles Dangret avait essayé de conduire sans les phares mais ce n’était pas possible. Le grand type ne braquait plus son arme sur Julie car il devait avoir mal au bras. Il avait ôté sa cagoule et scrutait anxieusement la route derrière eux.

			— On les a semés, tu crois ? questionna Charles Dangret.

			— ça m’étonnerait.

			Julie Lantilly ne bougeait pas, elle essayait de se faire oublier. à la vitesse à laquelle ils allaient, il était hors de question de sauter en marche. Dans l’obscurité, elle apercevait à peine son voisin qu’elle ne connaissait pas.

			— Merde, v’là un hélico, lança-t-il soudain. Y’a un hélico qui nous suit.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? 

			Bertho ne répondit pas d’emblée. Il réfléchit plusieurs minutes avant d’annoncer :

			— Y va falloir se séparer.

			Ils entraient dans un village que la jeune femme ne sut pas identifier. à cette heure, il n’y avait pas un chat dans le bourg. Quelques réverbères éclairaient des maisons endormies autour d’une église romane, massive. Des voitures étaient garées sur une petite place plantée d’arbres squelettiques.

			— Voilà ce qu’il nous faut ! dit le chef. On va changer de bagnole. Arrête-toi là.

			— Et l’or ? demanda Charles Dangret en ralentissant.

			— On le mettra dans l’autre bagnole. Y’en a pour cinq minutes.

			Le chauffeur obtempéra et gara l’Espace dans un coin obscur, le long de l’église.

			— Tu m’attends là ! dit Bertho à son complice, en ouvrant la portière et en sautant du véhicule.

			Le pistolet Uzi d’une main, il saisit Julie de l’autre et la força à le suivre.

			— Toi, viens avec moi !

			La jeune femme se demanda pourquoi il avait besoin d’elle. La nuit était toujours aussi froide surtout que le vent commençait à se lever. Le truand entraîna sa prisonnière vers les automobiles en stationnement. Elle put enfin le regarder. La quarantaine, il devait bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix. Un visage taillé « à coup de serpe », les pommettes très saillantes, les oreilles en chou-fleur, il n’était pas vilain homme mais il avait « mauvais genre ». Il essaya d’ouvrir plusieurs portières sans succès.

			

			— Les péquenots ont de vieilles bagnoles mais ils les ferment à clé, fit-il remarquer.

			Ils avaient déjà tenté leur chance auprès de toutes les voitures de la place. Ils s’engagèrent dans la rue principale. Ils s’étaient ainsi éloignés de deux cents mètres de l’Espace quand ils entendirent un bruit de moteur derrière eux. C’était Charles Dangret qui effectuait une marche arrière.

			— Qu’est-ce qu’il fait ce con ? lança Bertho en levant la main.

			Ils comprirent vite quand ils virent l’Espace repartir en marche avant et leur foncer dessus ! Ils l’évitèrent de justesse. Dans un crissement de pneu, il effectua un grand virage et disparut dans la nuit. Julie trouva curieux que le truand ne se servît pas de son arme et qu’il laissât partir son complice ainsi.

			— On dirait que votre ami se sauve avec le magot, se risqua-t-elle à commenter.

			— Toi, ta gueule ! lui répliqua sèchement ledit Bertho.

			Il la saisit par le cou et la poussa dans un renfoncement obscur. La jeune femme se dit que, pour elle, l’aventure s’arrêtait là. Il allait la liquider dans cette ruelle d’un village inconnu. Quelle fin dérisoire !

			L’homme avait une force considérable dans les mains. Il tenait la jeune femme comme avec une pince. Il la plaqua contre un mur et lui enfonça le canon du pistolet dans le cou. Elle ferma les yeux, serra les dents. Mais à sa grande surprise, le coup ne partit pas. Elle rouvrit les paupières. L’homme était immobile à côté d’elle. Il ne bougeait plus. Ils restèrent dans cette position pendant de longues minutes, soudain elle entendit le bruit des moteurs.

			Ils arrivèrent en trombe. Le convoi se composait de cinq voitures et de deux fourgonnettes. Les véhicules étaient pleins d’hommes en uniforme mais les gyrophares ne tournaient pas. Sur les portières étaient marquées « Gendarmerie » et « Police ». Plusieurs motards les accompagnaient, des radios grésillaient. à la grande surprise de Julie Lantilly, le convoi ne fila pas tout droit mais bifurqua devant l’église et prit la direction qu’avait empruntée Charles Dangret.

			Quand le bourg retrouva son calme, le truand se détendit et ôta son arme de la gorge de sa prisonnière. Il lui jeta un regard qui semblait vouloir dire : « Tu as vu comme je suis malin ! » Il marcha droit vers la voiture la plus proche et, sans prévenir, d’un coup de crosse, brisa la vitre de la portière, côté conducteur.

			— Monte ! fit-il, en indiquant à la jeune femme la marche à suivre de la pointe de son arme.

			Pendant qu’elle s’installait à la place du passager, Bertho s’était assis. De dessous le volant, il arracha des fils électriques. Très calmement, le pistolet mitrailleur sur les genoux, il mit deux des fils en contact et le moteur se mit à ronronner. Il passa la première, desserra le frein à main et démarra. Juste comme la voiture commençait à rouler quelqu’un cria tout près :

			— Ma bagnole !

			En se retournant, ils eurent le temps d’apercevoir un groupe d’hommes qui arrivaient en courant. Ils sortaient d’une bâtisse dont la porte ouverte jetait un rectangle de lumière sur la façade. Ils essayaient de rattraper l’automobile tout en gesticulant et en poussant des cris. Pour les effrayer, le gangster sortit son arme par la fenêtre et de la main gauche tira deux coups de feu au hasard.

			Ils sortirent du village et replongèrent dans la nuit. L’homme écrasait la pédale de l’accélérateur sans beaucoup d’effet.

			— Bon Dieu, qu’est-ce que c’est que cette caisse ? vociféra-t-il. C’est mon jour de chance aujourd’hui… Elle a vingt ans cette bagnole… c’est une poubelle que Citroën faisait faire dans les Pays de l’Est à l’époque communiste.

			Malgré les efforts du conducteur, il devint bientôt évident qu’ils ne feraient jamais d’excès de vitesse. Les phares jaunes éclairaient faiblement la chaussée sur quelques mètres. Ils ne distinguaient pratiquement rien des bas-côtés de la route.

			Ils roulèrent dans ces conditions pendant quelques minutes, quand ils aperçurent les lumières d’un autre village.

			— On va enfin savoir où on est, pronostiqua le conducteur mais aussitôt il poussa un cri :

			— Merde, les flics !

			Aussitôt, il pila et éteignit les phares de la voiture. On pouvait les voir de loin avec leurs gyrophares bleus qui trouaient la nuit. Apparemment c’était un barrage conséquent avec plusieurs véhicules en travers de la route.

			

			— Ils nous attendaient les fumiers, dit Bertho.

			Il entreprit d’effectuer un demi-tour, ce qui, sans la direction assistée, s’avéra une opération de force. La lune avait disparu derrière les nuages. Il faisait un noir d’encre. Julie se dit qu’il fallait profiter de l’occasion pour s’échapper mais Bertho lui jeta un regard qui l’en dissuada. Il avait presque terminé sa manœuvre quand il jura à nouveau :

			— Merde, y’a quelqu’un qui nous a repérés.

			En effet, dans le rétroviseur, la jeune femme aperçut les phares d’un véhicule qui se détachait du barrage et qui venaient dans leur direction.

			Bertho remit les phares et accéléra à fond ce qui fit trembler toute la pauvre voiture. Les mains, toujours gantées, crispées sur le volant, il éructait :

			— Avance, bourrique !

			Ils avaient parcouru quelques kilomètres quand ils croisèrent quatre ou cinq voitures qui arrivaient à toute allure.

			— Merde, les bouseux ! gueula l’homme. Y manquait plus qu’eux !

			Julie Lantilly voyait la sueur lui couler le long des tempes. Dans le rétroviseur, elle eut le temps de voir les autres voitures qui faisaient demi-tour ayant reconnu la voiture volée.

			Déjà, ils arrivaient à l’entrée du village d’Épieds, où ils avaient emprunté la voiture. Sur la droite, une pancarte indiquait « Saix ». Le conducteur bifurqua sans ralentir, sur les chapeaux de roue. La route était maintenant étroite. Leurs poursuivants arrivaient à grande vitesse. Les faisceaux de leurs pleins phares balayaient la nuit et les arbres. Dans quelques minutes ils les auraient rejoints.

			Une petite pancarte blanche apparut dans les phares « Bien lui vient ». Sans hésiter, le truand tourna. La nouvelle route était minuscule. Ils s’enfoncèrent dans un sous-bois. Le chauffeur coupa le moteur et la lumière. Instantanément, l’obscurité les avala. Au même moment, derrière eux, sur la route qu’ils venaient de quitter, plusieurs voitures passèrent en trombe.

			Sans perdre une seconde, Bertho remit le contact et les phares. Il conduisait d’une main et de l’autre, tenait son pistolet. La voiture avança lentement. La route était goudronnée mais étroite. Des tracteurs l’avaient souillée de grosses mottes de terre sur lesquelles la voiture cahota. Après un virage à quatre-vingt-dix degrés, ils passèrent devant les bâtiments d’une ferme endormie. Ils roulaient au pas. Soudain le bitume disparut devant eux pour continuer en un mauvais chemin de terre détrempée.

			— Bordel de merde ! jura le gangster.

			Ils continuèrent d’avancer. Le chemin descendait en pente assez raide, il avait été saccagé par des engins agricoles qui avaient creusé de profondes ornières et la voiture tanguait comme un navire en perdition. Pour compléter le décor, il se mit à pleuvoir. Les essuie-glaces étalèrent sur le pare-brise une bonne couche de boue. Le chauffeur ne guidait plus les roues du véhicule qui suivaient les ornières comme un train suit les rails. Le dessous de la voiture raclait le monticule de terre central. Soudain, il y eut un bruit de frottement bizarre. La voiture dérapa. Bertho accéléra doucement, le moteur rugit mais il ne se passa rien. La voiture s’était échouée en appui sur le bas de caisse, les roues tournant dans le vide.

			— Putain, nous sommes plantés, constata Bertho en ouvrant sa portière.

			La pluie tambourinait le toit et le vent sifflait dans les branches des arbres des alentours.

			— Y’a plus qu’à attendre le jour, constata-t-il en reculant le siège et en étirant ses grandes jambes.

			Il sortit un paquet de cigarettes tout écrasé de sa poche, prit une cigarette et l’alluma avec un briquet Zipo. Il aurait certainement voulu que son geste fût plus assuré mais un tremblement de ses mains trahissait une grande anxiété.

			— Je ne supporte pas la fumée en voiture, dit Julie.

			La remarque surprit Bertho qui eut un sourire sardonique.

			— Ouvre ta fenêtre, suggéra-t-il.

			— Il fait froid…

			— T’es vraiment une chieuse, toi… mais si la fumée te gêne trop, j’ai de quoi te soigner.

			— Charmant.

			Ils restèrent sans parler pendant un long moment. Ils percevaient le bruit d’une rivière ou d’un ruisseau qui devait couler à proximité. La nuit enveloppait tout autour d’eux. Ils avaient échoué dans un bois, des buissons les surplombaient. La pluie redoublait de violence, c’était une tempête qui s’annonçait. Ils entendaient les branches des arbres se cogner sous les rafales du vent. Les branches mortes dégringolaient sur le toit de la voiture.

			— Qui est-ce qui les a prévenus ? se demanda soudain le truand à haute voix.

			— C’est moi, souffla Julie.

			— Toi ?… C’est toi qu’as alerté les poulets ?

			— Oui.

			— Et quand ?

			— Ce soir.

			L’homme partit dans un grand éclat de rire qui se termina par une quinte de toux.

			— Tu me plais ma cocotte ! dit-il. Non… ceux qui étaient là, ce soir, à Saumur, c’étaient pas les argousins du coin. T’as vu comment, ils étaient équipés, cagoules, pistolets automatiques à lunette infrarouge ? Non, c’était ceux du G.I.G.N. 4 et ceux-là, ils n’arrivent pas comme ça, sur un simple coup de fil. Il faut les retenir à l’avance. Faut prendre rendez-vous…

			Julie Lantilly se garda bien de lui raconter ce qu’elle savait, ce que lui avait appris Georges Martin à Saint-Nazaire. Car de toute évidence, c’était ce dernier qui devait être derrière tout cela. Lors de son agression à Saint-Marc, il n’avait pas brillé par son action immédiate, elle espérait que, cette fois, il se manifesterait plus vite, pour la sortir du mauvais pas où elle se trouvait.

			— C’est Charles Dangret qui vous a renseigné sur les lingots d’or de monsieur Dangret ? se risqua à demander la jeune femme.

			

			— Oui, c’est ce toquard.

			— Et… je présume qu’il vous en a parlé après que je l’ai délivré du bateau à Saint-Nazaire ? N’est-ce pas ?

			— Exact, dit l’homme en jetant son mégot par la fenêtre. Ainsi c’est toi qui es montée sur le cargo pour libérer ce mec… Chapeau ! Tu les as bien accrochées. ça doit être un sacré coup ce mec pour faire ce que tu as fait. Vous, les frangines, vous m’épaterez toujours par ce que vous êtes capables de faire quand vous avez un jules dans la peau.

			— Charles Dangret ne m’est rien. Ce n’est pas mon jules, comme vous dites.

			— Non ?… Mais alors pourquoi tu as fait cela ?

			— Parce que c’était moi qui l’avais mis dans cette mauvaise situation. Je me devais de le tirer de là…

			— Si c’est vrai, t’es complètement toquée, ma pauvre…

			Bertho alluma une nouvelle cigarette avant de reprendre :

			— Et entre nous, tu t’es cassé le fion pour une belle ordure car ce mec c’est un con. Il t’a baisée et moi aussi, à la première occasion qui s’est présentée à lui.

			Il exhala un nuage de fumée.

			— Mais, alors si tu n’es pas la môme de ce toquard, qu’est-ce que tu es venue foutre dans nos pattes ?

			Julie lui raconta à grands traits l’histoire de Charles et d’Eugénie Dangret. Quand elle eut terminé, le gangster éclata de rire.

			— Putain de Dieu, lança-t-il en tapant sur le volant comme si l’histoire de Julie avait été désopilante. Putain de Dieu. C’est pas vrai !… 

			La jeune femme se demandait bien ce qu’il y avait de si drôle dans ce qu’elle venait de raconter.

			— Si tu savais ce qu’on a cru que t’étais après ton coup au casino. Moi, je pensais que tu étais des Stups ! Gilles, Dieu ait son âme ! – que tu as liquidé à Saint-Marc – pensait que tu venais des Renseignements Généraux. Un autre croyait que tu venais de la bande des Nantais. Alors que t’es qu’une journaliste qui voulait venger sa copine à qui on avait volé les économies ! Putain, c’est pas vrai !

			— Des économies de soixante mille francs.

			— Et, nous, on a failli te buter pour ça.

			— Et pour les quatre-vingt mille francs que je vous avais gagnés au casino.

			— Entre nous, les quatre-vingt mille francs, j’en avais rien à battre. Non pas que ça me fasse plaisir de me faire refaire de huit bâtons mais j’étais persuadé que t’étais des Stups. Ce qui était plus emmerdant… C’est seulement quand l’autre con de Dangret m’a proposé son plan que j’ai compris que t’étais pas flic. Mais au casino, y’avait un mec avec toi, non ?

			— C’est vrai… Je me rappelle, c’était une sangsue, un type collant comme la glu dont j’ai eu toutes les peines du monde à me défaire, mentit Julie.

			— Nous, on a cru que vous étiez des poulets.

			— C’est pour cela que vous m’avez agressée à Saint-Marc ?

			— Naturellement.

			Dehors la tempête faisait rage, des rafales de vent secouaient la voiture. La pluie s’écrasait violemment sur les vitres.

			— T’es bien la reine des emmerdeuses, conclut Bertho.

			La jeune femme ignora la remarque.

			— Si je vous comprends bien, dit-elle. Quand j’ai appris à Charles Dangret l’existence de la chambre forte de son oncle, il s’est empressé de vous faire passer l’information.

			— Exactement. Dès qu’il t’a quittée, il m’a aussitôt contacté et m’a raconté cette histoire d’oncle à héritage. Au début, j’ai cru qu’il se foutait de ma gueule mais après vérification, je me suis rendu compte que son truc tenait la route. Surtout qu’en prime, il me garantissait que tu nous montrerais le chemin du coffre.

			— C’est lui qui a rétabli le contact avec vous ?

			— Ouais, par téléphone. Il se méfiait et il avait raison. J’avais donné l’ordre à mes hommes de l’abattre. Il commençait sérieusement à me pomper l’air, ce connard.

			Il fit tomber la cendre de sa cigarette entre ses jambes.

			— Ce que je ne comprends toujours pas c’est comment les flics ont été prévenus, ce soir… et comment tu nous as repérés, au fait ? Putain, t’es flic, c’est pas possible autrement !…

			— Pas du tout… Je ne suis pas flic, parole ! C’est par hasard, en rentrant chez moi après avoir conduit Charles Dangret chez sa cousine. Sur un parking, j’ai reconnu la BMW bleue qui m’avait foncé dessus à Saint-Marc.

			— Putain, t’as l’œil…

			

			— Ensuite, je vous ai vus qui attendiez dans la Grande Rue. Je suis rentrée chez moi et j’ai appelé le commissariat, voilà.

			— Ils t’ont paru étonnés ?

			— Je n’en sais rien… au téléphone, ce n’est pas évident de percevoir ce genre de détail.

			— Parce que c’était le G.I.G.N. qui nous attendait, ce soir. J’en suis sûr et certain.

			— C’est pour cela qu’ils avaient un hélicoptère ?

			— Entre autres.

			— Vous avez fait exprès de laisser partir Charles Dangret avec les lingots d’or ?

			L’homme eut un ricanement cynique.

			— On ne peut rien te cacher à toi.

			— Mais vous avez perdu le magot !

			— Quand le bateau coule, il faut savoir ce qu’on veut sauver.

			— Mais pourquoi n’avez-vous pas évincé Charles Dangret et gardé l’or pour vous ?

			— Parce que c’était la voiture qui était vérolée. Les flics y avaient sûrement planqué une balise ou un capteur pendant qu’elle était dans la rue à Saumur. C’est pour cela qu’ils ne nous collaient pas au train. Avec leur engin, ils avaient sûrement notre position en permanence. Et ils devaient nous attendre quelque part. C’est l’hélico qui m’a mis la puce à l’oreille. J’ai un pote qui s’est fait baiser comme ça, il y a quelques années, il m’a tout raconté.

			Il baissa la vitre et jeta son mégot dehors. La tempête faisait rage. Il pleuvait dans la voiture par endroits. Julie avait faim, froid, sommeil et elle ressentait des douleurs partout sur le corps. Derrière les arbres, les premières lueurs de l’aube apparaissaient à l’horizon.

			La brume enveloppait les environs. Le bois était sombre et broussailleux. Des buissons émergeaient les bâtiments d’une ferme abandonnée. Toitures percées, fenêtres sans vitres, pignons noircis. Au sommet des peupliers de grosses corneilles poussaient des croassements sinistres. La pluie et le vent avaient cessé, laissant la nature dépouillée et humide. Les feuilles mortes tapissaient le sol. La voiture, une vieille Citroën GS, avait glissé en travers du chemin. Épuisés par leur nuit rocambolesque, les deux occupants s’étaient assoupis.

			Soudain il y eut un bruit métallique. Aussitôt, Bertho se redressa sur son séant, tous les sens en alerte, l’arme au poing.

			— Y’a quelqu’un ! souffla-t-il.

			Julie Lantilly avait entendu le bruit également. L’homme braqua le pistolet Uzi vers elle et lui dit à voix basse :

			— Sors de la bagnole et ne fais pas d’entourloupes. Au moindre geste pas net, j’te bute. Compris ?

			La jeune femme ouvrit la portière et descendit du véhicule. Elle eut la désagréable sensation de sentir ses pieds s’enfoncer dans la vase glacée. De plus, elle avait les jambes ankylosées du fait d’être restée assise plusieurs heures.

			à son tour, Bertho sortit de la voiture, méfiant, l’arme à la main, prêt à tirer, comme dans les films.

			

			— Viens, approche-toi ! ordonna-t-il à sa prisonnière.

			Il lui fit passer le bras dans le dos, comme la veille, ce qui raviva les douleurs de la jeune femme. Elle étouffa une plainte. Le canon de l’arme s’enfonçait déjà dans son cou.

			— Vous me faites mal ! se plaignit-elle.

			— Ta gueule !

			Ils restèrent ainsi durant de longues minutes à essayer de deviner ce qui allait venir. Plus rien ne bougeait autour d’eux. La nature semblait retenir son souffle. La jeune femme sentait la respiration de son geôlier sur sa nuque. Il lui faisait mal. Il était aux abois comme une bête traquée.

			Brusquement, ils furent là. Sortant de la brume et formant un grand cercle : une vingtaine de fusils de chasse braqués sur le couple. Ces armes étaient tenues par des gaillards à l’air farouche. Ils étaient tous vêtus de la même façon, dans le ton kaki, ce qui indiquait qu’ils devaient être sur le sentier de la guerre. Ils étaient tout à fait en harmonie avec le paysage inhospitalier. Ils chaussaient des bottes en caoutchouc ou des cuissards. Les coiffes étaient plus variées, chapeaux, casquettes, bérets. Ils avaient surgi du brouillard sans bruit comme des fantômes.

			Ils s’arrêtèrent à une cinquantaine de mètres du couple et ne bougèrent plus, en position de tir. L’un d’entre eux, un des plus âgés du groupe, avec une moustache jaunie par le tabac, le chef sans doute, s’avança de quelques pas et parla :

			— C’est-y vous qu’avez volé la voiture à Léon ?

			

			— Si vous faites un pas de plus, je brûle la cervelle de cette gonzesse ! gueula Bertho en effectuant une espèce de mouvement tournant pour se faire entendre de l’ensemble des chasseurs.

			— Réponds clairement à la question, dit le vieillard d’une voix ferme malgré son âge. C’est-y toi qu’a piqué l’auto du Léon ?

			— Un geste et je bute la gonzesse ! cria le truand en collant son arme sur la tempe de Julie.

			Il effectua un pas en arrière et trébucha dans une ornière. Dans un réflexe, il desserra légèrement le bras de sa victime qui n’attendait que cela. Rapide comme l’éclair, elle lui enfonça violemment un coude dans l’estomac et se laissa tomber. Instantanément une formidable explosion retentit au-dessus d’elle. Elle ressentit une vive douleur dans les oreilles avant de plonger dans la boue. Elle sentit l’eau glacée sur sa peau et à travers ses vêtements.

			Que s’était-il passé ?

			Était-elle toujours de ce monde ?

			Une main lui saisit le haut du bras et l’aida à se redresser. Le geste semblait amical. Elle était trempée mais elle devait être sauvée ! Quelqu’un lui donna un mouchoir pour s’essuyer le visage. La première chose qu’elle aperçut ce fut Bertho. C’était horrible ! Il gisait dans la boue, sa tête n’était plus qu’un morceau de viande sanguinolente. Elle détourna vivement les yeux mais elle savait que jamais plus elle n’effacerait cette image de sa mémoire.

			Tous les chasseurs s’étaient regroupés autour d’eux. Tout le monde parlait en même temps. La jeune femme avait l’impression d’émerger d’un cauchemar.

			— ça va-t-y ma p’tite dame ? demanda le vieux chasseur qui se tenait tout près d’elle, le fusil cassé à la saignée du coude.

			— Euh oui… sans doute… bredouilla-t-elle en s’efforçant de sourire et en s’essuyant le visage.

			— Tenez, buvez un petit coup pour vous remettre d’aplomb…

			Le bonhomme lui tendit une fiasque. Machinalement Julie la prit, ça sentait bon la prune. Elle but une grande gorgée… et crut qu’elle venait d’avaler du feu !

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle quand elle fut en état de parler, les larmes aux yeux.

			— C’est de l’eau de vie de prune, de la bonne, elle vient de Saix, dit le vieux en buvant à son tour.

			— Comment qu’vous vous êtes retrouvée avec une racaille pareille ? lui demanda un chasseur corpulent à l’air bovin.

			— Ce type a fait à Saumur un cambriolage qui a mal tourné. La Police est intervenue et il m’a prise en otage pour tenter de s’échapper.

			— Nous avons entendu un appel à ce sujet sur Ouest FM, lança un jeune gars.

			— C’est pas encore ce fumier-là qui viendra faire des lois chez nous ! décréta le gros chasseur.

			— A-t-y abîmé la bagnole ? demandait un autre. Parce qu’avec l’âge qu’elle a, l’assurance voudra pas payer les dégâts, moi, j’te le dis.

			L’intérêt général semblait s’être porté sur la voiture. Déjà plusieurs chasseurs avaient posé leurs fusils et essayaient de la bouger.

			— Léon va pas être fâché de récupérer sa bagnole, commenta le vieux chasseur en s’essuyant la moustache. Il sera quitte pour payer sa tournée.

			— Mais… vous auriez pu m’atteindre ? suggéra Julie.

			— Non… y’avait pas beaucoup de risques. C’est Lulu qu’a tiré en premier et y’a pas meilleur tireur que lui.

			Le petit vieux se tourna vers un groupe d’hommes resté autour du cadavre.

			— Lulu ! Lulu ! appela-t-il de sa voix chevrotante.

			Un grand zigotto, l’air un peu stupide, émergea du groupe en titubant, le fusil cassé sous le bras. Sur la tête, il portait une casquette fourrée avec des protège-oreilles comme des oreilles de cocker.

			— Qu’est-ce qu’y a ? beugla-t-il.

			— La petite dame veut te remercier, dit le vieux d’un air malicieux.

			— La bise ! gueula un chasseur.

			Aussitôt tout le troupeau se mit à brailler :

			— La bise ! La bise !

			Encore un peu sonnée, la jeune femme mit un certain temps à comprendre ce que voulaient ces hommes. Le grand escogriffe s’approcha la tête un avant. Avec une certaine répugnance, elle effleura des lèvres une joue mal rasée. Il puait l’alcool. Un tonnerre d’applaudissements éclata.

			Tandis que les autres entouraient Lulu pour le congratuler et lui faire des remarques salaces, Julie Lantilly s’approcha du vieux chef qui se roulait une cigarette.

			— Mais… dit-elle. Votre Lulu est ivre.

			— Vous voulez dire qu’il a un peu bu ? Faut pas faire attention, c’est quand il est comme ça qu’il tire le mieux…
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			Chapitre 7

			— Qui reprend du sandre ?

			— Moi, volontiers… Il est fameux. ça faisait longtemps que je n’en avais pas mangé du aussi bon.

			— Oui mais alors bonjour les kilos !

			— Le poisson ne fait pas grossir.

			— Le poisson, non, mais le beurre blanc, si !

			— La semaine prochaine, on mettra les bouchées doubles à la gym.

			— Si vous mettez les bouchées doubles, les filles, ça m’étonnerait que ce soit efficace pour perdre du poids.

			— Ne remplis pas mon verre, je suis capable de le boire !

			Il n’y avait qu’eux dans la petite salle à manger du restaurant. La météo instable de ce début du mois d’avril avait retardé l’arrivée des touristes dans la région saumuroise. Seuls les premiers Anglais commençaient à apparaître emmitouflés dans leurs impers. La salle à manger de l’auberge « le Relais » était confortable, les murs couverts de tissu rouge et toutes les boiseries, y compris les poutres du plafond, peintes en noir. Un long vitrail éclairé par-derrière, placé en hauteur, représentait les quais de Saumur vu de la Loire. Chaque fois que Julie Lantilly levait les yeux, son regard était attiré par cette image. Ils étaient six autour de la table, des amis. Julie était assise entre Alain le photographe du journal et Marc, un ami qu’elle avait rencontré lors d’une précédente aventure 5. En face d’elle, Virginie était entourée de Nicole, la collègue de Julie et de Franck, un grand garçon sympathique, la dernière conquête de son amie.

			— Voilà ! Je vous ai tout raconté, conclut Julie qui venait de narrer ses derniers exploits.

			— Mais qu’est-il arrivé ensuite ? demanda Virginie. Tu n’es quand même pas rentrée à pied et en haillons sous la pluie comme la petite marchande d’allumettes ?

			— Comment as-tu échappé aux méchants chasseurs ? questionna à son tour Alain.

			— ça n’a pas été difficile. Ils se sont évanouis dans la nature à l’arrivée des gendarmes.

			— Ne me parle pas de ceux-là, l’arrêta Nicole. Tu sais ce qu’ils m’ont fait, l’autre soir, au carrefour de la Ronde ? Ils m’ont arrêtée et collé une amende de six cents francs parce que je n’avais pas fait le contrôle technique de ma voiture. Six cents balles pour ça, tu te rends compte !

			— C’est scandaleux !

			— Oui, il faut se méfier, intervint Franck. Ces temps-ci, ils sont mauvais. ça devient de plus en plus difficile de se faire sauter un P.V.

			— Faut faire vachement gaffe.

			— Et alors toi, relança Virginie. Les gendarmes t’ont quand même relâchée sous caution, je présume ?

			— Presque… C’est Georges Martin qui m’a sortie de leurs griffes. Sans lui, je me voyais mal partie.

			— Encore lui ! Mais il a le béguin pour toi, ma parole !

			— Ce n’est pas vraiment l’impression qu’il m’a faite, confessa Julie. Au contraire, il n’était pas très content de la tournure qu’avaient prise les événements. Christian Bertho, le truand nazairien, avait vu juste pour le G.I.G.N., c’était bien eux qui lui étaient tombés dessus chez Dangret. C’est Georges Martin qui les avait commandités. Il suivait Bertho depuis longtemps, il me l’avait dit. Il l’a laissé monter et faire le cambriolage chez Dangret pour le prendre en flagrant délit. L’ennui, c’est qu’il n’avait pas prévu le dénouement comme il s’est passé. Il n’avait pas pensé que Bertho allait lui glisser entre les doigts. Il était vexé et, bien sûr, la coupable de ce pataquès, c’était moi… Comme si Bertho n’avait pas pu prendre quelqu’un d’autre en otage ?

			— C’est vrai qu’à trois heures du matin, il aurait pu prendre n’importe qui dans la rue, suggéra Alain, le pince-sans-rire.

			

			Toute la tablée s’esclaffa mais Julie continua imperturbablement :

			— Bref, Martin était vexé comme un pou que l’autre se soit échappé et qu’il se soit fait rectifier par des amateurs, des chasseurs, pour une question de voiture volée. Parce que, je pense, il aurait aimé le prendre plus vivant pour le soumettre à la question. J’ai vu l’heure et le moment qu’il allait me faire arrêter. Il était littéralement furieux. « Vous avez fait foiré deux ans d’enquête » qu’il m’a dit. Comme si c’était de ma faute. « Je vous avais dit que je ne voulais plus vous voir sur mon chemin et patati et patata ! » Est-ce que je savais, moi, que ce Bertho était à l’extrémité d’un réseau de blanchiment de l’argent de la drogue qui partait de Colombie ? Il m’a même traitée de « reine des emmerdeuses ». Il m’a fait peur, je vous assure… J’ai subi deux ou trois interrogatoires en règle. J’ai bien cru que j’allais être passée à tabac tellement ils n’étaient pas contents, Georges Martin et ses copains, tous des types en civil avec des tronches et des dégaines à faire peur. ça se passait au commissariat mais il n’y avait pas un policier en uniforme qui se montrait. Il a fallu que je leur raconte dix fois mon histoire. Heureusement pour ma pomme que le soir du cambriolage, j’avais eu le réflexe de téléphoner à la police et à lui, sinon ils m’inculpaient pour complicité dans le cambriolage de la maison Dangret. Un moment, il était question de me coller le meurtre du type sur la falaise à Saint-Marc puis, après, celui du marin vietnamien sur le cargo qui entre temps avait pris le large sans demander son reste. J’ai réclamé haut et fort un avocat. Finalement, je les ai traités de tous les noms et je leur ai dit que leurs méthodes étaient dignes des pires régimes totalitaires… ce qui m’a valu une nuit au poste. C’est sympathique après avoir été prise en otage.

			La maîtresse de maison, une petite femme très menue, vint s’enquérir s’ils ne manquaient de rien. Elle échangea quelques mots aimables avec les convives avant de quitter la salle à manger.

			— Alors, en définitive et si je comprends bien, ce n’est pas toi qui as trucidé madame Dangret ? plaisanta le photographe.

			— Non, la pauvre, dit Julie. Elle n’a pas supporté le traitement au chloroforme. Elle était déjà très malade, son cœur a lâché. Elle ne s’est pas réveillée. Les pompiers ne sont pas parvenus à la réanimer.

			— On l’a enterrée jeudi dernier.

			— Et Génie, ta préférée ?

			— Eh bien, elle a mieux supporté le chloroforme que sa mère, en revanche, le coup que lui a fait son cousin Charles, elle a beaucoup de mal à le digérer.

			— Tu m’étonnes.

			— Dans un premier temps, elle a été emmenée au service de psychiatrie infanto-juvénile à Saint-Gemmes-sur-Loire. Pendant plusieurs jours, elle est restée prostrée dans une chambre. Maintenant, elle commence à reprendre le dessus. Virginie et moi, nous nous relayons pour aller la voir deux ou trois fois par semaine. Au début, c’était dur, puis, peu à peu, elle commence à revivre. Elle recommence à sourire. Je pense qu’elle va reprendre le dessus. à son âge, on a des ressources.

			— Ce qui ne va pas être évident, c’est son retour, chez son père, à Saumur.

			— C’est sûr… Heureusement qu’il y a encore Nanon.

			— Et ce vieux maquereau de père Dangret, que devient-il dans tout cela ?

			— Eh bien, le saviez-vous ? Il était en Suisse au moment du cambriolage.

			— Il y a une maîtresse, je parie !

			— Le père Dangret ! C’est pas le genre à entretenir une maîtresse.

			— ça coûte trop cher.

			— Hum !… Moi, on m’a dit que c’était un chaud lapin.

			— Zut !… J’ai fait une tache sur ma cravate.

			— Mets de l’eau dessus, ça va partir…

			— Je suppose qu’il était là-bas pour des raisons financières. Il est revenu précipitamment à Saumur pour trouver sa femme morte, sa fille en psychiatrie et son magot sur les routes !

			— Les mauvaises langues disent que c’est ce dernier point qui l’a le plus affligé.

			— Les gens sont méchants.

			— Faut terminer le poisson.

			— Merci, j’en ai déjà repris. Marc, un petit effort…

			— Et au fait ! intervint Nicole. Que sont devenus les fameux lingots ? Ils étaient dans la voiture de Charles Dangret, non ?

			

			— Exact. Charles Dangret n’est pas allé bien loin avec son butin. à quelques kilomètres de là où il nous avait laissés en plan, à Balloire exactement, il y avait un comité d’accueil musclé qui l’attendait. Il a essayé de forcer le barrage et a fini dans un poulailler.

			— Où il a rencontré les poulets… osa le photographe.

			— Oh, monsieur Alain, que vous êtes drôle, vous alors ! lança Nicole moqueuse.

			Un garçon vint desservir la table ce qui interrompit la conversation. Il y eut une âpre discussion pour choisir le vin qui allait accompagner le fromage. Quand la situation redevint normale, ce fut Virginie qui, curieuse et les pommettes un peu rouges, revint sur le sujet.

			— Et l’or ! Parle-nous du trésor… Qu’est-il devenu ?

			— Ce sont les gendarmes qui l’ont récupéré dans l’Espace.

			— Dans l’Espace ou dans le poulailler ?

			— Dans l’Espace qui était lui-même dans le poulailler.

			— Elle prend la tête ton histoire.

			— Il y avait, continua Julie, d’après ce que m’a dit mon copain Georges Martin, une vingtaine de lingots.

			— ça pèse combien un lingot ?

			— Ben, un kilo, tiens !

			— Y’en a pas des plus gros, comme dans les films ?…

			— Ouah ! Vingt kilos d’or !… et le père Dangret avait ce trésor comme ça dans son coffre ! Mais qu’en faisait-il ?

			— Il s’en nourrissait les yeux.

			— Vous n’y êtes pas, intervint Alain. Le vieux est un alchimiste. Il fabrique l’or à partir du plomb car il possède la pierre philosophale…

			— à partir du plomb ? ça doit être vachement nocif ce truc.

			— ça vaut combien vingt kilos d’or ?

			— Je n’en sais rien mais ça doit faire un paquet.

			— Le kilo d’or vaut entre cinquante et soixante mille francs, précisa Franck, l’ami de Virginie, qui devait travailler dans une banque.

			— Le magot du père Dangret valait donc…

			Tout le monde se mit à calculer dans sa tête. Ce fut Julie Lantilly qui donna la réponse en premier.

			— ça fait entre un million et un million deux cent mille francs.

			— Bordel ! Cent bâtons !

			— Si j’avais su cela, j’aurais essayé de le cambrioler moi-même.

			— Si j’avais cent bâtons, je ne les laisserais pas à moisir dans un coffre, tu peux me croire.

			— Maintenant que les gendarmes ont mis la main dessus, le père Dangret risque d’avoir du mal pour les récupérer. Va falloir qu’il leur explique comment il les a gagnés.

			On apporta le plateau de fromage et la bouteille de saumur-champigny. Quand chacun fut servi, Virginie revint au sujet qui les réunissait ce soir-là.

			

			— Tu ne nous as pas parlé de la Grande Nanon. Qu’a-t-elle fait pendant le cambriolage ?

			— Bien… Il paraît qu’elle ne s’est pas laissé faire quand les bandits ont fait irruption dans la maison de la Grande Rue. Elle a boxé quelques-uns de ses assaillants mais ils ont fini par l’assommer à coup de crosse. Ce qui lui a valu une douzaine de points de suture.

			— Ils ont dû se mettre à plusieurs pour la maîtriser.

			— Je ne sais pas qui c’est, je ne l’ai jamais vue.

			— C’est une sacrée bonne femme, elle fait au moins un mètre quatre-vingts, un vrai pilier de rugby.

			— Y’en a encore pas trop de femmes dans le rugby.

			— Elle est inconsolable car les gangsters ont abattu son chien berger allemand qui montait la garde dans la cour.

			— C’étaient des vrais sauvages, ces mecs.

			— On s’attache à ces petites bêtes sympathiques.

			— Le vin se laisse boire.

			— C’est vrai, il vient d’où ?

			— De la cave coopérative de Saint-Cyr-en-Bourg !

			— Ils font du bon vin, dis donc…

			— Mais qu’est-ce qui t’a pris, demanda Nicole, de venir en aide à cette Eugénie Dangret que tu ne connaissais même pas ?

			— Qu’est-ce que ça peut faire que je la connaisse ou pas ? On aide souvent des gens qu’on ne connaît pas. Non, cette fille, c’est Virginie qui me l’a présentée.

			

			— C’est vrai, tu te souviens ? C’était avant Noël, un soir au club gym.

			— Je me suis aperçue, continua Julie, qu’elle était dans une situation difficile, qui ne relevait d’aucune autorité. Voilà une gamine que son père séquestrait en toute impunité. Aucune assistante sociale, aucun magistrat n’est compétent dans ce genre d’affaire.

			— Et, et… Julie Lantilly est arrivée, sans se presser… se mirent à chanter plusieurs des convives, sur l’air de la chanson Zorro d’Henri Salvador.

			— Au péril de ta vie, tu lui as ramené son amant ! lança Virginie. C’est beau ! Quelle abnégation.

			— Je ne pouvais pas savoir que j’allais m’embarquer dans une affaire pareille.

			— C’est vrai.

			— Qui veut du vin ?

			— Je suis couverte de bleus, dit Julie. Je n’oserais jamais me mettre en maillot de bain à la piscine dans cet état. J’espère qu’on ne verra plus rien d’ici l’été.

			— Les gens pourraient croire que tu as eu une liaison avec un orang-outang.

			— Entre nous, je crois que dans cette histoire, je me suis occupée de choses qui ne me regardaient pas.

			— Non ?

			— On ne peut pas dire ça…

			Ignorant les remarques ironiques de ses amis, Julie confessa :

			— J’avoue que mon numéro de protectrice de petites filles riches n’était pas tellement réussi.

			

			Tous les convives se regardèrent une fraction de seconde et partirent dans un grand éclat de rire.

			— Mais si, mais si…

			— N’importe qui aurait fait la même chose à ta place.

			— Faut pas être négative comme ça, tu feras mieux la prochaine fois.

			— Le plus triste, lança Alain qui commençait à prendre des couleurs, c’est cet argent que tu avais gagné au casino et que l’océan a englouti.

			— C’est vrai, en convint Julie. C’était vraiment dommage. Quatre-vingt mille francs c’est une somme quand même…



			
				
						5. Mauvais plan au Puy-Notre-Dame
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